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U auteur  de  cette  histoire  d'éléphants  a 
passé  trois  ans  au  fond  des  Uélés,  en  Ituri, 
la  Province  Orientale  où,  errent  encore  en 
liberté  les  plus  beaux  animaux  du  monde;  il 
y  a  promené  son  active  curiosité.  Trois  ans 
de  cette  existence  vagabonde  et  d'action 
suffisent  à  faire  un  homme.  La  chance  l'avait 
désigné  pour  une  ferme  d'éléphants.  On  choisit 
d'habitude  de  jeunes  cavaliers  pour  ce  travail 
de  cow-boy,  capture,  dressage  et  domestication, 
parce  qu'il  y  faut  l'esprit  d'aventure,  le  goût 
de  r avant-garde  et  le  sens  du  terrain.  Il  a 
écouté  l'Afrique  et  l'a  entendue.  Les  nuits 
tropicales  sont  pleines  d'un  orchestre  animal 
inouï,  oîiy  depuis  les  crapauds  jusqu'aux 
éléphants,  des  milliers  d'êtres  se  répètent  la 
grande  chanson  qui,  depuis  le  Paradis,  berce 
le  bonheur  et  le  malheur  du  monde  des  ani- 
maux. 

Le  lieutenant  de  Grunne,  en  dressant  des 
éléphants  sauvages,  a  longuement  causé  avec 
eux  et  les  a  compris.  Son  sang  de  soldat  ne 
pouvait  le  tromper.  Il  a  reconnu  les  vieux 
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compagnons  d'Annibal,  ceux  qui  font  la 
guerre,  comme  les  chevaux,  au  service  de 
l'homme.  Le  lecteur  y  reconnaîtra  le  tour  de 
main  naturel  des  enfants  de  soldats  et  de 
soldats  qui  savent  écrire. 

Charles  d'Ydewalle. 


CHAPITRE    PREMIER 

Je  ne  pourrais  vous  dire  quand  je  suis 
né,  mais  ma  mère  m'a  raconté  qu'elle  avait 
vu  les  premiers  hommes  blancs.  Moi-même 
j'avais  connu  dix  saisons  sèches  quand  on 
me  captura. 

Je  suis  venu  au  monde  dans  la  grande 
savane  herbeuse,  à  la  tête  d'une  rivière  que 
les  Azandés  nomment  la  «  Podo  »  ;  elle  se 
jette  dans  la  «  Garamba  »,  une  des  filles 
du  Congo.  Mon  père  était  le  chef  du  trou- 
peau. J'étais  moi-même  un  bel  éléphant, 
rondelet  et  très  drôle,  car  j'amusais  beau- 
coup mes  camarades  de  jeu.  Ma  mère  était 
majestueuse,  elle  mesurait  près  de  trois 
mètres  de  haut.  J'avais  une  sœur  de  lait, 
assez  différente  de  moi. 

Elle  était  timide,  ses  petits  yeux  clairs 
brillaient  de  malice.  Ses  défenses  longues  et 
fines  se  rejoignaient  presque.  Ses  grandes 
oreilles  s'ourlaient  un  peu  au  bord  et  elle 
balançait  sa  trompe  avec  grâce.  Je  l'aimais 
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tendrement,  elle  m'avait  appris  à  connaître 
les  herbes  parfumées,  les  feuillages  succu- 
lents des  forêts-galeries,  et  les  racines  ju- 
teuses des  plantations  indigènes.  Elle  con- 
naissait aussi  les  endroits  où  Ton  peut  trou- 
ver de  la  boue  fraîche  pour  s'y  rouler  aux 
heures  chaudes  de  la  journée. 

Elle  avait  six  saisons  sèches  de  plus  que 
moi.  Nos  mères  nous  portent  deux  ans  dans 
leur  sein  et  nous  allaitent  pendant  deux  ans 
aussi.  Mais  six  saisons  sèches,  c'est  peu 
comme  différence  d'âge  pour  nous,  élé- 
phants, et  nous  étions,  ma  sœur  et  moi, 
d'inséparables  compagnons. 

Un  jour,  au  cours  d'une  randonnée  près 
des  plantations  des  hommes,  j'entendis  un 
fracas  de  branches  brisées  et  un  barrisse- 
ment strident  ;  ma  sœur  était  tombée  dans 
une  énorme  fosse  creusée  par  les  hommes, 
une  lance  aiguë  armait  le  fond  de  cette 
trappe  et  ma  sœur  eut  le  ventre  transpercé. 
Ma  mère  et  mes  tantes  tâchèrent  de  sortir 
la  pauvre  enfant  du  trou,  mais  elle  mourut 
dans  d'atroces  souffrances  avant  qu'on  ait 
pu  lui  porter  secours.  Je  restai  longtemps 
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inconsolable  et  j'appris  ainsi  que  les  hom- 
mes étaient  nos  ennemis,  comme  ils  le  sont 
de  toute  la  nature,  mais  je  n'arrivai  pas  à 
comprendre  la  raison  de  cette  hostilité,  et 
nul  ne  put  me  l'expliquer. 

Pendant  les  temps  qui  suivirent  je  me 
promenais  la  nuit  avec  notre  troupeau.  A 
l'aube,  nous  allions  nous  désaltérer  à  quel- 
que rivière  froide,  pour  digérer  tout  le  four- 
rage englouti  aux  heures  sombres  ;  puis, 
cueillant  de-ci  de-là  quelques  herbes  salées, 
nous  montions  vers  les  hauts  plateaux  paître 
les  jeunes  pousses  de  «  mat  été  ».  A  l'heure 
où  le  soleil  est  tout  droit  et  où  les  ombres 
ont  disparu,  nous  descendions  aux  marais 
nous  enduire  de  boue  ;  c'est  notre  protection 
contre  les  insectes  agaçants.  Puis,  réfugiés 
à  l'ombre  d'une  galerie  forestière,  ou  dans 
les  très  hautes  herbes,  nous  attendions  la 
descente  du  soleil.  Je  voyais  alors  mon 
énorme  père  appuyé  contre  un  tronc  d'arbre 
s'éventer  la  nuque  avec  un  lent  battement 
des  oreilles  ;  il  pensait  à  sa  longue  vie  qui 
comptait  plus  d'un  siècle. 

Quand  les  ombres  s'allongeaient  déme- 
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sûrement  nous  allions  nous  baigner  à  la 
rivière.  J'adore  l'eau,  j'y  jouais  indéfini- 
ment. Je  plongeais  sous  le  ventre  des  vieux 
éléphants  et  je  me  battais  avec  mes  cousins. 
Ce  que  j'aimais  surtout  dans  l'eau,  c'est 
cette  impression  de  légèreté  qui  s'emparait 
de  moi  et  qui  me  permettait  un  tas  de  cul- 
butes que,  je  ne  sais  pourquoi,  je  ne  pouvais 
exécuter  à  terre.  Au  crépuscule  nous  repre- 
nions nos  longues  promenades. 

Parfois  mon  père  nous  emmenait  aux 
montagnes  du  «  Kibali  »,  et  entre  les  rochers 
nous  escaladions  des  pentes  vertigineuses 
pour  manger  les  herbes  aigrelettes  des 
sommets  ;  ces  herbes  sont  un  de  nos  médica- 
ments. 

Voilà  la  vie  simple  de  notre  race  pacifique. 
Hélas  !  je  devais  bientôt  tomber  aux  mains 
d'êtres  maudits  qui  ignorent  le  bonheur  et 
le  repos. 
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CHAPITRE  II 

C'était  par  une  après-midi  brûlante,  nous 
descendions  des  hauteurs  vers  la  rivière. 
Ma  mère  et  moi,  nous  flânions  à  l'arrière 
du  troupeau,  quand  une  horde  de  buffles 
passa  comme  une  trombe,  fuyant  un  danger 
mystérieux  et  terrible.  Le  sol  résonnait 
sourdement  sous  leurs  sabots  et  la  pous- 
sière acre  des  herbes  froissées  marqua  bien- 
tôt seule  la  trace  de  leur  passage.  Un  de 
mes  oncles  s'arrêta  pour  prendre  le  vent 
avec  sa  trompe.  Ses  oreilles  grandes  ouver- 
tes, il  écoutait  ;  mon  père  le  regarda  d'un 
œil  inquiet  ;  il  s'arrêta,  leva  la  trompe  et 
les  oreilles  ouvertes,  il  écouta  aussi.  Il  ne 
faisait  jamais  cela  sans  une  raison  impor- 
tante ;  une  inquiétude  horrible  envahit  le 
troupeau. 

Un  fumet  fade  que  je  n'avais  pas  senti 
auparavant  nous  arrivait  par  bouffées  avec 
le  vent.  Soudain,  un  des  petits  éléphants 
poussa  un  barrissement  strident,  un  frisson 
me  courut  dans  le  dos  et  nous  nous  mîmes 
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tous  à  fuir  vers  la  rivière.  Je  me  retournai 
un  instant  et  je  vis  une  fouJe  d'êtres  noirs 
avec  de  grosses  lianes  dans  les  mains  ;  ils 
filaient  derrière  nous  comme  des  loups. 
L'un  d'eux  avait  le  visage  blanc  et  il  était 
monté  sur  une  bête  que  je  pris  alors  pour 
une  antilope  sans  cornes,  et  cet  homme 
criait  d'une  voix  terrifiante. 

Comme  je  traversais  la  rivière  maréca- 
geuse à  cet  endroit  et  que  je  m'empêtrais 
dans  la  vase,  je  sentis  que  l'on  me  passait 
une  corde  à  la  patte  de  derrière.  Je  hurlai, 
j'appelai  ma  mère  ;  elle  se  retourna  et  vint 
vers  moi.  Je  sentis  alors  que  quelque  chose 
de  terrible  allait  se  passer,  car  elle  avait 
roulé  sa  trompe,  signe  de  colère,  et  les 
oreilles  ouvertes,  les  défenses  en  avant,  elle 
chargeait  ;  les  hommes  ne  s'enfuirent  pas. 

J'entendis  trois  fois  de  suite  le  bruit  du 
tonnerre  et  je  vis  ma  mère  s'effondrer 
comme  un  grand  arbre  frappé  par  la  foudre. 
A  ce  moment,  j'avais  plusieurs  cordes  aux 
pattes  et  les  hommes  noirs  gesticulaient 
autour  de  moi.  Je  voulus  fuir,  mais  il  y 
avait  une  grappe  de  ces  êtres  agiles,  pendue 
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à  chaque  corde.  Je  n'avançais  que  pénible- 
ment ;  Thomme  blanc  prévoyait  tous  mes 
mouvements  et  avec  une  méchanceté  dia- 
bolique il  dirigeait  ceux  qui  me  harcelaient. 
Le  troupeau  était  hors  de  vue. 

Instinctivement  je  revins  vers  ma  mère, 
traînant  toujours  mes  persécuteurs.  Ma 
mère  était  couchée  ;  je  voulus  la  réveiller, 
car  elle  dormait,  mais  une  petite  plaie 
saignait  au-dessus  de  son  œil,  son  flanc 
ne  bougeait  plus,  elle  était  morte,  ils 
l'avaient  tuée.  Une  énorme  corde  me  te- 
nait par  le  cou  et  me  rattachait  au  ca- 
davre, tandis  qu'une  autre  corde  me 
rehait  à  un  gros  arbre  déraciné  qui  gisait 
dans  le  marais. 

Je  ne  m'étais  même  pas  aperçu  que  l'on 
me  garrottait.  Ma  mère  était  morte.  Que 
m'importait  maintenant  le  reste  !  Je  cessais 
de  me  défendre,  je  chassais  seulement  d'un 
geste  las  de  la  trompe  ces  êtres  nauséabonds 
qui  s'acharnaient  autour  de  moi. 

Ces  événements  rapides  et  terribles  que 
je  venais  de  traverser  m'avaient  plongé  dans 
un  tel  état  de  stupeur  que  je  ne  comprenais 
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plus  rien,  je  ne  sentais  plus  rien,  je  croyais 
que  j'allais  mourir  et  rejoindre  ma  mère  au 
paradis  des  éléphants.  Je  restais  ainsi  jus- 
qu'au soir,  deux  hommes  me  gardaient  ;  le 
blanc  et  les  autres  étaient  repartis. 
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CHAPITRE  III 

Comme  le  soir  fraîchissait,  je  vis  deux 
grands  éléphants  se  dessiner  sur  le  ciel  clair. 
Ils  s'avançaient  lentement  et  mon  éton- 
nement  fut  sans  bornes  quand  je  vis  sur 
leur  garrot  un  homme  ;  il  tenait  un  crochet. 
Cet  homme  parlait,  faisait  un  geste  et  les 
éléphants  obéissaient.  Leurs  yeux  étaient 
voilés  et  leurs  gestes  empreints  d'une 
étrange  résignation.  Ils  s'approchèrent  de 
moi  et  m'encadrèrent.  Je  voulus  leur  faire 
un  signe  amical,  implorer  leur  secours,  ils 
restèrent  indifférents  et  distants,  ils  avaient 
l'aspect  d'éléphants-fantômes. 

Des  hommes  nombreux  surgissaient  main- 
tenant de  partout  et  détachaient  mes  cordes 
pour  me  lier  à  mes  grands  congénères.  Ils 
agissaient  avec  une  extrême  prudence, 
comme  s'ils  craignaient  de  me  voir  prendre 
la  fuite  !  Où  serais-je  donc  allé  ? 

La  nuit  était  tombée  en  quelques  instants 
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ment  sur  la  corde.  Je  compris  alors  que  lui 
aussi  obéissait.  Bientôt  je  marchais  plus  fa- 
cilement, les  hommes  chantaient,  et  ce 
chant  me  rendait  sonmolent  ;  le  calme  se 
glissa  en  moi.  Je  fermai  à  moitié  les  yeux 
et  me  laissai  entraîner  vers  l'inconnu. 


19 


CHAPITRE  IV 

Nous  arrivâmes  à  une  rivière  qu'il  fallut 
traverser  à  gué.  Sur  l'autre  rive,  une  clarté 
éblouissante  filtrait  entre  les  branchages. 
Je  vis  dans  une  clairière  des  huttes  en  toile 
et  en  chaume  et  des  hommes  noirs  qui  al- 
laient et  venaient.  Près  de  l'eau,  un  peu  en 
contre-bas,  huit  grands  éléphants  étaient 
au  repos  :  deux  petits,  entravés  et  garottés 
comme  moi,  me  regardaient  venir  avec  cu- 
riosité. Je  sus  plus  tard  qu'ils  avaient  été 
capturés  l'avant-veille  et  que  je  me  trou- 
vais dans  un  camp  de  chasse.  Je  fus  détaché 
de  mon  moniteur  et  attaché  à  deux  gros 
arbres  par  le  cou  et  les  deux  pattes  de  der- 
rière. Un  tas  de  fourrage  frais  gisait  à  mes 
pieds,  mais  la  faim  avait  déserté  mon 
ventre. 

J'étais  dans  un  endroit  obscur  et  je  voyais 
tout  ce  qui  se  passait  dans  le  camp.  Mon 
inquiétude  m'incita  à  ne  perdre  aucun  geste 
des  hommes.  Bientôt  un  blanc  sortit  d'une 
des  maisons  de  toile.  Il  était  grand  ;  il  pa- 


20 


L'ÊLÊPHANT 


raissait  plus  jeune  que  les  autres  ;  il  faisait 
sortir  de  la  fumée  par  sa  bouche  et  par  son 
nez.  Il  s'arrêta  au  milieu  de  la  clairière,  il 
prit  à  l'entrée  de  sa  maison  un  feu  éblouis- 
sant comme  le  soleil,  qui  bourdonnait 
comme  un  nid  d'abeilles  et  le  pendit  à  une 
branche.  La  peau  du  blanc  me  sembla  claire 
comme  une  racine  de  manioc  pelée.  Il  se  mit 
à  crier  d'une  voix  aigre  qui  me  chatouilla 
l'oreille.  Aussitôt  un  homme  noir  accourut, 
le  salua  et  se  tint  tout  droit,  immobile 
devant  lui.  Ils  parlèrent  ;  l'homme  noir  lui 
montra  du  doigt  l'endroit  oii  je  me  trou- 
vais, puis  il  s'en  alla  un  instant  et  revint 
avec  des  bananes  qu'il  donna  au  blanc,  et 
ce  dernier  vint  à  moi. 

Un  bruit  léger  comme  le  sifflement  d'un 
oiseau  sortait  de  sa  bouche.  Je  tendis  la 
trompe  dans  sa  direction,  pour  prendre  son 
vent.  Il  sentait  la  fumée  et  une  odeur  fade 
de  viande  pourrie.  Je  me  détournai  ;  il 
m'appela  «  Badio  »,  et  il  me  tendit  une 
banane.  Je  me  jetai  dans  sa  direction,  les 
défenses  en  avant,  la  trompe  roulée,  puis 
je  déroulai  ma  trompe  et  me  mis  à  barrir 
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avec  fureur  pour  le  terroriser.  Mais  il  rit, 
il  ne  recula  pas  et  me  regarda  d'un  œil  que 
je  ne  pouvais  fixer.  Son  regard  me  donna 
même  l'envie  de  me  cacher.  Puis  il  jeta  une 
banane  sur  ma  trompe.  Il  chatouilla  douce- 
ment mon  oreille  avec  sa  voix.  Je  ramassai 
la  banane  et  la  mis  machinalement  dans  ma 
bouche,  le  fruit  étant  sucré  ;  il  m'en  jeta 
une  autre,  puis  une  autre,  et  quand  je  ten- 
dais la  trompe  pour  en  recevoir  encore,  cela 
le  faisait  rire.  Il  s'accroupit  et  voulut  que 
je  prisse  la  dernière  banane  dans  sa  main, 
mais  je  n'osais,  son  œil  m'intimidait.  Alors 
il  jeta  le  fruit  à  mes  pieds  et  s'en  alla.  Je 
le  suivis  d'un  regard  intrigué  jusqu'à  l'entrée 
de  sa  tente. 

Du  fond  de  sa  maison  en  toile  le  jeune 
homme  cria  de  nouveau,  des  hommes  noirs 
accoururent  et  dressèrent  une  table  près 
du  feu  éblouissant  ;  ils  mirent  des  chaises 
autour,  et  deux  autres  blancs  que  je  n'avais 
pas  encore  vus,  vinrent  s'asseoir  sur  les 
chaises.  L'un,  grand,  et  lourd  quand  ses 
pieds  résonnaient  sur  le  sol,  avait  des  che- 
veux comme  les  herbes  sèches  et  son  odeur 


22 


L'ELEPHANT 


qui  venait  jusqu'à  moi  me  donnait  l'envie 
de  m'enfuir.  L'autre  blanc,  était  plus 
petit,  plus  maigre,  il  semblait  plus  vieux 
et  sa  peau  avait  l'aspect  d'une  étoffe 
très  plissée  et  usée.  Ce  dernier  parlait 
beaucoup  et  faisait  une  quantité  de  gestes 
avec  ses  bras.  Les  hommes  noirs  appor- 
tèrent des  verres  et  des  bouteilles  ; 
les  hommes  blancs  se  mirent  à  boire 
et  à  faire  sortir  de  la  fumée  par  leur 
nez.  Plus  ils  bu^'aient,  plus  ils  parlaient, 
l'homme  maigre  accélérait  ses  gestes  et 
des  nuages  de  fumée  sortaient  de  son 
nez.  Les  deux  autres  se  mirent  à  l'écou- 
ter. Le  grand  lourd  ne  le  quittait  plus 
des  yeux,  il  en  avait  parfois  la  bouche 
ouverte. 

Les  noirs  apportèrent  bientôt  de  la  nour- 
riture ;  décidément  les  noirs  servaient  tou- 
jours les  blancs,  malgré  que  ceux-là  fussent 
les  plus  nombreux.  Les  trois  hommes  se 
mirent  donc  à  manger.  Ils  mangèrent 
longtemps  avec  des  éclairs  métalliques 
et  des  bruits  de  fer,  puis  ils  eurent 
de  nouveau  soif  et  ils  burent.  Ils  devaient 
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boire  quelque  chose  de  très  bon,  car  cela 
sentait  les  fruits  fermentes  ;  ils  rirent 
bruyamment. 

Enfin,  il  y  en  eut  un  qui  s'en  alla  chercher 
dans  sa  tente  une  petite  caisse  noire  ;  il  la 
mit  sur  la  table,  tourna  un  fer  brillant,  et 
alors  un  bruit  horrible,  énervant,  dépri- 
mant, quelque  chose  qui  me  donnait  envie 
de  barrir,  sortit  de  cette  caisse.  Tous  les 
éléphants  s'étaient  détournés  vers  la  forêt. 
Un  petit  chien  se  mit  à  hurler  à  la  mort.  Un 
noir  lui  jeta  une  pierre  ;  il  s'enfuit  en  hurlant 
toujours  ;  il  fallut  l'attraper  et  l'enfermer 
dans  une  hutte  pour  le  faire  taire. 

Les  trois  blancs  firent  cet  horrible  bruit 
pendant  des  heures,  en  faisant  parfois  mar- 
cher leurs  pieds  sous  leur  chaise.  Ils  avaient 
pris  des  airs  penchés,  coname  s'ils  trouvaient 
cela  fort  délectable.  Nous  ne  fûmes  délivrés 
de  ce  supplice  que  par  le  grondement  sourd 
du  tonnerre.  Messager  d'une  tornade,  bien- 
tôt un  vent  violent  s'éleva  ;  il  apportait 
tous  les  bruissements  de  la  savane.  Les  noirs 
enlevèrent  les  tables,  le  feu  éblouissant,  et 
le  camp  fut  plongé  dans  l'obscurité.  A  la 
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lueur  d'un  écJair,  je  vis  une  femme  noire  se 
glisser  craintivement  dans  une  tente. 
L'orage  éclata,  une  pluie  fraîche  détentit 
mes  membres  meurtris,  je  me  couchai  sur 
le  flanc  et  je  m'endormis. 
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CHAPITRE  V 

Comme  nos  moniteurs  nous  emmenaient 
boire  à  la  rivière,  je  parlai  à  une  femelle- 
éléphant  capturée  avant  moi.  Ils  l'avaient 
appelée  Misumabé.  Sa  mère  avait  été  tuée 
comme  la  mienne  et  son  cœur  était  devenu 
mauvais  envers  les  hommes.  Misumabé  me 
dit  :  «  Méfie-toi  des  hommes  noirs,  ils  sont 
sournois  et  cruels  pour  les  bêtes.  Ils  nous 
appellent  «  Miama  »^.  Mais,  en  présence  des 
hommes  blancs  ils  nous  appellent  par  d'au- 
tres noms  et  ils  nous  caressent.  Les  hommes 
blancs  sont  moins  cruels  et  ils  appellent  les 
hommes  noirs  «  Miama  ».  Mais  on  ne  peut 
pas  leur  résister,  car  ils  possèdent  un  certain 
«  mayelé  ».  Et  la  jeune  femelle  puisa  de 
l'eau  dans  sa  trompe,  elle  se  rinça  les  yeux, 
puis  elle  s'envoya  plusieurs  trompes  d'eau 
dans  le  gosier.  Elle  reprit  :  «  Nous  allons 
là-bas  rejoindre  le  troupeau  que  les  hommes 
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ont  envoûté,  mais  ma  mémoire  est  longue 
et  mes  défenses  sont  fines.  N'ont -ils  pas 
tué  ma  mère  ?  » 

Mon  moniteur,  le  vieux  «  Zulu  »,  comme 
disaient  les  indigènes,  car  son  vrai  nom 
était  Jules,  Zulu,  qui  s'envoyait  un  petit  jet 
d'eau  dans  l'oreille  en  clignant  de  l'œil,  dit 
alors  de  sa  voix  grave  :  «  Tu  es  jeune,  Mi- 
sumabé,  et  la  sagesse  n'est  pas  encore  entrée 
dans  ton  cœur.  Si  tu  en  embroches  un,  trois 
autres  viendront  à  sa  place.  Ils  feront  parler 
le  tonnerre  et  tu  auras  une  petite  plaie 
au-dessus  de  l'œil.  Est-ce  que  ta  mère 
n'avait  pas  voulu  tuer  un  homme  ?  Si  tu 
embroches  un  homme  blanc,  tu  feras  plaisir 
aux  hommes  noirs  qui  parleront  de  toi  le 
soir  autour  de  leur  feu,  mais  tout  le  trou- 
peau des  éléphants  devra  souffrir  à  cause 
de  toi.  Que  de  tourments  pour  la  vie  d'un 
homme.  »  Zulu  reprit  de  l'eau  dans  sa  trompe, 
se  l'envoya  avec  puissance  dans  la  bouche 
et  l'eau  ruisselait  le  long  de  sa  grosse  et 
unique  défense. 

Zulu  était  si  fort  que  d'un  mouvement 
léger  de  la  patte  il  faisait  s'étirer  puis  sauter 
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les  maillons  des  plus  grosses  chaînes  d'en- 
trave. D'une  pression  de  la  hanche  il  écra- 
bouillait  une  maison  indigène.  En  s'ap- 
puyant  à  peine  avec  la  naissance  de  la  trompe 
et  avec  son  pied  de  devant  contre  un  arbre 
gros  comme  la  poitrine  d'un  homme,  il  le 
déracinait,  puis  le  saisissant  entre  sa  défense 
et  sa  trompe  le  portait  hors  de  la  piste.  Il 
aurait  pu  en  quelques  instants  démolir  la 
maison  des  hommes  blancs,  éparpiller  au 
vent  tout  ce  qu'il  y  avait  dedans  y  compris 
les  occupants.  Et  pourtant  Zulu  parlait 
ainsi  et  obéissait  aveuglément  aux  hommes. 
Quel  terrible  secret  possédaient-ils  donc,  ces 
êtres  étranges  ? 
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CHAPITRE  VI 

Une  semaine  s'écoula.  Quatre  petits  élé- 
phants furent  encore  capturés.  Puis  on  leva 
le  camp  et  à  l'aube  nous  repartîmes.  Les 
cornacs  chantaient  ;  je  me  laissais  entraîner  ; 
les  blancs  à  cheval  étaient  en  tête  et  fai- 
saient sortir  de  la  fumée  par  leur  nez,  en 
regardant  de  tous  les  côtés.  Nous  marchâmes 
jusqu'à  l'heure  oii  les  ombres  deviennent 
très  courtes.  A  l'entrée  d'un  village,  le  con- 
voi s'arrêta.  Un  vieil  indigène  qui  ressem- 
blait à  un  singe  vint  au-devant  des  hommes 
blancs  et  se  fit  leur  très  humble  serviteur. 
Il  avait  peur  des  chevaux  et  ne  les  quittait 
pas  des  yeux.  Il  devait  être  le  chef  du  vil- 
lage, car  dès  qu'il  se  mit  à  crier,  des  têtes  se 
montrèrent  à  chaque  porte  et  des  hommes 
sortaient  en  hâte  des  huttes,  pour  nous 
aider.  On  nous  amena  à  l'écart,  sous  des 
manguiers  et  je  ne  vis  plus  que  la  fumée  qui 
montait  des  paillots. 

J'étais  fatigué  ;  j'avais  maigri  ;  une  grande 
résignation  s'était  emparée  de  moi.  Je  me 
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mis  à  me  balancer  doucement.  Je  lançais 
ma  tête  en  avant,  puis  ma  trompe  ;  je  me 
ramenais  en  arrière,  basculant  sur  un  pied 
de  devant  et  une  patte  de  derrière,  et  ce 
balancement  endormait  mes  chagrins.  Un 
oiseau  blanc  s'était  posé,  il  se  promenait 
près  de  moi.  Zulu  avait  cassé  une  petite 
branche,  il  l'avait  pelée  et  lui  avait  arraché 
ses  feuilles  ;  il  s'en  servait  pour  se  gratter 
l'oreille  avec  indifférence. 

Un  vent  léger  s'éleva  refoulant  les  odeurs 
pénibles  du  village.  Le  fumet  des  hommes 
noirs  est  cependant  moins  mauvais  que 
celui  des  blancs  ;  il  ressemble  plus  à  des 
odeurs  de  la  savane.  Il  n'a  pas  cette  nuance 
de  décomposition  qui  traîne  dans  les  habits 
de  l'homme  blanc.  Nous  autres,  éléphants, 
nous  vivons  beaucoup  par  l'odorat  :  du  haut 
en  bas  de  notre  trompe  nous  pouvons  sentir 
les  choses.  Il  y  a  de  si  bonnes  odeurs  dans  la 
savane.  L'odeur  de  l'eau  qui  court  sur  les 
pierres  rouges,  celle  des  herbes  sèches  que 
l'on  a  piétinées,  celle  du  vent  qui  a  caressé 
les  madrouges  en  fleurs,  celle  de  la  terre 
qui  fume  après  l'orage,  celle  des  sous-bois 
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quand  on  remue  les  feuilles  avec  ses  pieds 
et  celle  des  petits  éléphants  qui  sortent  de 
la  rivière. 

Ce  jour-là,  quand  les  heures  fraîches  suc- 
cédèrent aux  heures  chaudes,  après  le  bain 
et  la  ration  de  fourrage,  on  nous  laissa  tran- 
quilles. Deux  sentinelles  allumèrent  un  feu 
et  la  nuit  vint.  Je  voyais  les  yeux  de  Misu- 
mabé  briller  comme  deux  vers  luisants  dans 
l'ombre.  Zulu  s'était  couché  ;  son  énorme 
flanc  montait  et  descendait,  et  parfois  on 
entendait  coname  le  bruit  d'im  orage  loin- 
tain dans  son  ventre.  Les  voix  du  village 
une  à  une  s'endormirent  et  la  lune  vint  nous 
regarder  au  bord  d'un  nuage.  Le  feu  des 
sentinelles  s'éteignit.  Elles  ne  le  rallumèrent 
pas,  car  elles  dormaient  enroulées  dans  leur 
caban.  Alors  une  hyène  sortit  de  l'ombre  ; 
elle  posa  sa  vilaine  question  :  «  Oôôha, 
y  a-t-il  de  la  charogne  ici  ?  »  Au  son  de  cette 
voix  hideuse,  le  cliquetis  métallique  des 
crapauds  cessa.  La  hyène  s'avança  avec 
précaution,  puis  elle  releva  un  peu  la  tête, 
les  oreilles  béantes  ;  le  bout  de  son  museau 
bougeait  ;   elle  attendit,  immobile.   Long- 
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temps  je  la  regardai  :  son  arrière-train  très 
bas  et  chétif,  son  gros  ventre  ballonné,  son 
pelage  lépreux,  ses  pattes  de  devant  énor- 
mes, son  œil  sournois  qui  allait  des  hommes 
endormis  aux  éléphants  lui  donnaient  un 
air  de  bête  malfaisante,  prête  à  tout. 

Poltronne,  mais  terriblement  tenaillée  par 
la  faim,  elle  s'avança,  pas  à  pas,  tout  près 
des  sentinelles  ;  elle  attendit  encore.  Qu'al- 
lait-elle faire  ?  La  mâchoire  d'une  hyène 
est  aussi  forte  que  celle  d'un  lion.  L'un  des 
hommes  toussa,  elle  fit  un  écart  en  arrière 
et  ventre  à  terre  elle  disparut  dans  la 
brousse.  Plus  tard,  je  l'entendis  encore,  au 
loin,  poser  sa  vilaine  question. 


32 


CHAPITRE  VII 

Le  lendemain,  nos  moniteurs  nous  emme- 
nèrent jusqu'au  village  des  blancs.  Ils  avan- 
çaient plus  vite,  car  ils  sentaient  l'approche 
de  leur  repos.  Il  fallait  traverser  la  Dungu. 
Sur  la  rive  opposée  une  femme  blanche 
attendait.  Il  y  avait  des  pirogues  nombreu- 
ses remplies  d'indigènes  qui  allaient  et  ve- 
naient. Les  blancs  franchirent  la  rivière  à 
cheval.  Ils  saluèrent  la  femme  comme  une 
reine.  Puis  l'homme  maigre  qui  faisait  des 
gestes  cria  pour  nous  faire  traverser  l'eau. 
Ce  fut  dans  un  bouillonnement  d'écume  que 
le  troupeau  s'engagea  dans  la  rivière.  Les 
éléphants,  devenus  noirs  et  luisants  dans 
l'eau,  émergeaient,  immenses,  comme  des 
rochers  en  mouvement. 

Je  contemplais  ce  cortège  de  mes  aînés, 
ces  rois  pacifiques  de  la  brousse,  qui  ne 
craignent  nulle  bête  et  nul  obstacle  et  nulle 
force  de  la  nature.  Je  les  voyais  asservis  à 
des  êtres  frêles,  laids,  nauséabonds  ;  je 
voyais  mes  aînés  obéir  servilement  avec  in- 
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différence  à  toutes  les  fantaisies  de  ces 
êtres  qu'ils  auraient  pu  écraser  mille  fois 
et  je  sentais  le  désespoir  et  la  folie  entrer 
dans  mon  cœur. 
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CHAPITRE  VIII 

Quatre-vingts  éléphants,  dont  vingt -deux 
fraîchement  capturés,  une  vaste  clairière, 
des  cordes  épaisses,  des  gardiens  armés  de 
piques  et  de  fusils,  des  cornacs  avec  leur 
crochet,  des  chemins  nombreux  comme  les 
fils  d'une  toile  d'araignée,  voilà  notre  lieu 
de  repos,  un  peu  à  l'écart  du  village  des 
blancs.  Sous  les  ombrages  d'une  tête  de 
rivière  on  nous  attacha  comme  à  l'ordi- 
naire à  des  arbres.  Avant  que  la  nuit  tombe, 
un  scarabée  géant  vint  en  ronflant  s'arrêter 
non  loin  de  nous  et  nous  regarder  avec  ses 
gros  yeux  morts. 

De  sa  carapace  descendirent  la  femme 
blanche,  l'homme  maigre  qui  faisait  des 
gestes,  le  jeune  blanc  et  le  grand  blanc  très 
lourd.  Ils  allèrent  ensemble  d'un  éléphant 
à  l'autre.  Ils  s'arrêtèrent  longtemps  près  de 
moi.  La  femme  blanche  devait  être  la  fe- 
melle de  l'homme  maigre  qui  faisait  des 
gestes  ;  j'ai  pensé  à  cela  plus  tard,  quand  je 
connus  mieux  les  hommes,  car  seul  l'homme 
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maigre  lui  parlait  avec  indifférence.  Cette 
femme  avait  des  cheveux  comme  les  herbes 
sèches  éclairées  par  le  soleil  ;  ses  yeux  étaient 
bleus  et  sa  bouche  très  rouge  ;  elle  était 
mince,  et  sa  voix  agréable  ne  me  donnait 
pas  l'envie  de  me  gratter  l'oreille.  Je  pris 
son  vent  :  mais  seul  un  parfum  de  fleurs  me 
passa  dans  la  trompe.  L'homme  maigre  et 
le  jeune  homme  blanc  s'intéressaient  beau- 
coup à  nous  ;  ils  discutaient  et  riaient,  et 
nous  jetaient  de  petits  morceaux  de  manioc. 
Le  grand  blanc  très  lourd  ne  quittait 
pas  du  regard  la  femme  blanche  ;  elle,  ne 
l'observait  que  par  la  fente  de  ses  yeux.  Elle 
avait  surtout  peur  de  se  salir,  regardait 
continuellement  ses  mains  dont  le  bout  était 
rouge,  et  touchait  souvent  ses  cheveux,  mais 
nous  ne  l'intéressions  guère. 

Soudain,  j'entendis  un  brouhaha  de  voix 
et  de  coups.  Je  me  retournai  :  c'était 
l'homme  maigre  qui  cassait  un  gros  morceau 
de  bois  sur  la  tête  d'un  cornac.  Le  cornac 
s'était  fait  tout  petit  ;  l'homme  maigre 
tapait  à  coups  redoublés  ;  ses  yeux  étaient 
devenus  méchants  et  lui-même  paraissait 
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énorme  ;  une  force  horrible  et  dominatrice 
émanait  de  sa  personne  ;  il  répétait  «  Nia- 
ma,  niama  ».  Misumabé,  ma  voisine,  agitait 
le  bout  de  sa  trompe  avec  plaisir,  elle  me  dit 
après  ce  qui  s'était  passé.  Le  noir  qui  avait 
reçu  les  coups  était  le  cornac  de  «  Makwe  », 
un  petit  éléphant  très  vif.  Ce  noir  avait 
peur  de  son  éléphant  et  comme  il  avait  fini 
d'enchaîner  pour  la  nuit  notre  camarade, 
et  que  ce  dernier  ne  pouvait  plus  se  défen- 
dre, le  noir,  sournoisement,  était  venu,  par 
derrière,  lui  donner  un  coup  de  la  pointe 
de  sa  machette,  sous  la  queue.  Cet  endroit 
chez  nous,  comme  chez  tout  le  monde,  est 
très  sensible. 

Il  avait  en  plus  dit  à  «  Makwe  »  :  a  Niama, 
niama  ».  Mais  l'homme  maigre,  dont  les 
yeux  bougeaient  tout  le  temps,  l'avait  vu, 
et  «  Misumabé  »  agitait  encore  le  bout  de  sa 
trompe  avec  plaisir.  Les  yeux  de  tous  les 
blancs  étaient  devenus  méchants  et  tous  les 
noirs  baissaient  par  terre  leur  regard.  La 
nuit  était  sur  le  point  d'amener  son  manteau 
sur  la  savane.  Le  scarabée  alluma  ses  gros 
yeux  et  se  mit  à  ronfler,  puis  il  emporta  les 
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blancs  chez  eux.  A  peine  furent -ils  hors  de 
vue  que  le  Capita  des  cornacs  noirs,  qui 
ressemblait  à  un  très  vieux  chimpanzé,  se 
tourna  dans  la  direction  où  les  blancs  étaient 
partis,  et  cria  :  «  Hough  !!  yo  !  nafi  !  »  et 
il  fit  de  vilains  gestes  avec  son  ventre  et  ses 
lèvres  et  les  autres  cornacs  rirent,  et  celui 
de  «  Makwe  »  partit  avec  une  longue  pique, 
qu'il  enfonça  à  plusieurs  reprises  sous  la 
queue  de  «  Makwe  ». 

La  période  qui  suivit  fut  longue  et  mo- 
notone ;  promenades  interminables  au  flanc 
du  moniteur.  Séances  où  l'on  nous  appre- 
nait à  ramasser  des  objets  par  terre,  à  nous 
coucher  pour  qu'un  homme  monte  sur  notre 
dos,  et  bien  d'autres  fantaisies,  le  dressage, 
enfin,  comme  l'appelaient  nos  éducateurs. 
Entretemps,  j'appris  le  langage  des  hom- 
mes. Aucun  d'entre  eux  ne  sut  jamais  que 
je  comprenais  tout  ce  qu'ils  disaient.  Les 
noirs  avaient  un  langage  à  eux  quand  ils  ne 
voulaient  pas  que  les  blancs  les  compren- 
nent. Les  blancs  avaient  un  langage  à  eux 
quand  ils  ne  voulaient  pas  que  les  noirs  les 
comprennent.  Les  blancs  et  les  noirs  avaient 
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un  langage  commun  quand  ils  désiraient  se 
comprendre. 

La  plupart  des  éléphants  impassibles  et 
muets  saisissaient  ces  trois  langages,  c'est 
pourquoi  ils  n'attachaient  jamais  d'impor- 
tance à  ce  que  disaient  les  honames.  Cela  me 
fait  penser  à  une  conversation  que  je  surpris 
un  jour  ;  j'entendis  le  jeune  blanc  accoudé 
à  la  balustrade  d'un  pont  répondre  à  une 
question  étrange,  et  je  prêtais  l'oreille.  Il 
nous  observait,  juste  en  dessous  de  lui,  tan- 
dis que  nous  étions  au  bain.  Une  femme 
blanche  qui  était  venue  s'accouder  près  du 
jeune  homme  lui  avait  posé  cette  question. 
Elle  n'était  pas  belle  et  très  grasse,  mais 
elle  avait  des  yeux  gentils  et  elle  s'intéres- 
sait à  nous. 

Le  j  eune  blanc  lui  répondit  selon  sa  pensée  ; 
sans  doute  faisait -il  cela  parce  qu'elle  n'était 
pas  belle.  Elle  lui  avait  demandé  :  «  Com- 
ment ces  énormes  bêtes  se  laissent-elles 
faire  ainsi  par  les  hommes  ?  Si  j 'étais  à  leur 
place  j'aurais  vite  secoué  mon  cornac  et 
repris  le  chemin  de  la  forêt.  »  Le  jeune  blanc 
réfléchit,  puis  il  dit  :  «  En  nous  obéissant, 
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ils  se  soumettent  à  la  même  loi  que  la  nôtre, 
celle  qui  nous  commande  de  les  soumettre. 
Cette  loi  est  irrésistible.  Ils  sont  plus  libres 
que  nous,  car  ils  ne  s'occupent  pas  de  nous, 
mais  nous,  ne  sommes-nous  pas  obligés  de 
nous  occuper  d'eux  ?  Ils  font  ce  que  nous 
voulons,  mais  ils  poursuivent  leur  songe. 
Nous,   nous  ne  faisons   que  ce  que  nous 
voulons  et  nous  n'avons  pas  le  loisir  de 
poursuivre  notre  songe.  »  Je  sentis  en  ce 
moment  en  moi  un  peu  de  pitié  pour  ces 
êtres  sans  repos  et  sans  bonheur  que  sont 
les  hommes.  L'eau  me  parut  encore  plus 
fraîche  et  les  algues  du  fond  de  la  rivière 
plus  savoureuses.   Ce  que  le  jeune  blanc 
avait  dit  était  vrai.  Cette  loi  mystérieuse 
a  donné  aux  hommes  un  irrésistible  pou- 
voir dans  la  voix,  dans  les  yeux,  dans  le 
geste,  dans  la  manière  dont  ils  punissent 
ou  récompensent.   Je  sais  bien  que  d'un 
coup  de  trompe  j 'enverrai  un  homme  rouler 
à  vingt  pas.  J'ai  vu  un  jour  le  vieux  Djabir 
jeter  à  terre  son  cornac  et  lui  passer  douce- 
ment une  de  ses  défenses  à  travers  la  poi- 
trine et  l'homme  n'a  plus  bougé,  jamais  il 
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n'a  plus  bougé.  J'ai  vu  ce  même  Djabir, 
devenu  furieux,  faire  sauter  ses  chaînes  et 
courir  après  les  hommes.  Ceux-ci  se  disper- 
sèrent comme  des  rats.  J'ai  vu  aussi  Djabir 
étendu  sur  le  flanc,  avec  une  petite  plaie 
au-dessus  de  l'œil,  comme  ma  mère,  il  n'a 
plus  jamais  bougé  non  plus. 

Il  est  vrai  aussi  que  nous  poursuivons 
notre  songe  :  c'est  un  songe  simple.  Le  vent, 
la  forêt,  la  savane  et  les  rayons  du  soleil 
nous  parlent,  il  suffit  d'écouter  ces  voix, 
elles  intéressent  toujours.  Je  crois  que  les 
hommes  n'entendent  plus  ces  voix,  ils  sont 
maudits,  pour  quelque  méfait  lointain.  Ils 
n'écoutent  plus  que  leur  cœur,  qui  est  aride 
et  tourmenté. 

Parfois,  pourtant,  le  jeune  blanc  immo- 
bile nous  regardait  et  il  écoutait  aussi.  Je 
savais  qu'il  entendait,  car  alors  son  visage 
s'éclairait  et  perdait  son  aspect  irrité.  Je 
dois  le  confesser  sans  honte,  j'avais  pitié 
de  lui,  je  lui  tendais  parfois  la  trompe  et  il 
souriait.  Mais  les  autres  hommes  disaient 
beaucoup  de  mal  de  lui,  certains  même  le 
haïssaient. 
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Le  dressage  avançait  ;  on  nous  attela  avec 
des  harnais  à  des  poutres,  puis  à  de  petits 
troncs  d'arbres,  puis  à  des  chariots,  enfin 
à  des  charrues  et  d'autres  instruments  com- 
phqués.  On  nous  mit  des  bâts  sur  le  dos,  des 
caisses,  des  sacs,  et  nous  comprîmes  que 
pour  avoir  la  paix  il  fallait  se  prêter  aveu- 
glément à  toutes  leurs  fantaisies.  Nous 
évoluions  même  avec  ensemble  vingt  à  la 
fois,  au  commandement  d'un  seul  homme, 
et  faisions  mille  simagrées  ;  tout  cela  plaisait 
aux  blancs  et  nous  était  indifférent.  Une 
routine  s'établit,  la  plupart  finissaient  même 
par  s'accoutumer  à  ce  va-et-vient  à  heure 
fixe.  On  mangeait  à  telle  heure,  on  buvait 
à  telle  heure,  on  se  baignait,  on  travaillait, 
on  mangeait,  on  dormait  et  les  jours  pas- 
saient dans  un  doux  abrutissement.  «  Il 
faut  les  abrutir,  disait  l'homme  maigre, 
là  réside  le  secret  du  dressage.  »  Il  est 
curieux  comme  les  hommes  aiment  cette 
façon  de  faire  :  «  s'abrutir  ». 

Ils  nous  abrutissaient,  ils  s'abrutissaient 
entre  eux.  Misumabé  les  appelait  :  «  Les 
Abrutis.  »  Quand  la  période  de  dressage  fut 
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terminée,  quand  nous  fûmes  suffisamment 
abrutis,  on  nous  enleva  de  notre  clairière 
et  nous  allâmes  dormir  près  des  anciens. 

Nous  étions  une  centaine,  environ  cin- 
quante alignés  par  rang  de  taille,  et  cin- 
quante en  face.  Tous  les  hommes  étrangers 
au  poste  qui  venaient  nous  voir  étaient 
émerveillés  par  ce  spectacle. 

C'est  alors  que  je  fis  connaissance  avec 
les  trois  jeunes  éléphants  nés  en  captivité. 
Ils  étaient  tout  petits,  tout  ronds  et  insup- 
portables. Ils  n'avaient  aucune  crainte 
des  hommes  qui  les  gâtaient  et  riaient  à 
toutes  leurs  farces.  Et  ils  osaient  des  choses 
renversantes  :  comme  ces  gamins  n'étaient 
pas  attachés  la  nuit,  mais  étaient  supposés 
rester  près  de  leur  mère,  dès  que  les  blancs 
dormaient,  les  trois  polissons  partaient  en 
expédition,  ils  raflaient  les  bananes  qui 
pendaient  aux  barzo  des  Européens,  ils  pé- 
nétraient dans  les  enclos  oii  l'on  gardait 
notre  nourriture  et  se  bâfraient  de  manioc 
et  de  patates  douces,  ils  saccageaient  le 
potager  et  revenaient  au  petit  jour,  bal- 
lonnés et  malades.  D'autres  fois,  ils  cou- 
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raient  après  les  poulets,  les  chiens  et  les 
négrillons  terrifiés.  Ils  renversaient  exprès, 
avec  leur  trompe,  les  tas  de  fourrage  bien 
préparés  pour  la  nuit  et  ne  savaient  plus 
qu'inventer  enfin  pour  se  faire  remarquer. 
Les  hommes  leur  passaient  tout  et  ne  fai- 
saient qu'en  rire,  c'étaient  nous  qui  devions 
nous  fâcher,  car  vraiment  ils  exagéraient, 
allant  jusqu'à  faire  des  tours  pendables  à 
de  très  vieux  éléphants. 
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Un  jour  il  y  eut  un  grand  nettoyage  du 
poste  et  tous  les  blancs  se  vêtirent  d'effets 
blancs  et  raides.  Un  haut  fonctionnaire  de 
Boula-Matari  devait  s'amener.  Il  vint  dans 
un  scarabée  gris  avec  de  petits  drapeaux. 
Tous  les  blancs  s'étaient  rangés  devant  le 
scarabée.  Le  haut  personnage  sortit,  il  avait 
deux  morceaux  de  verre  sur  les  yeux.  Une 
plaque  d'or  énorme  sur  son  casque.  Il  fut 
tout  de  suite  impressionné  par  l'alignement 
des  éléphants  au  repos.  Chaque  gardien 
était  au  garde-à-vous,  en  uniforme  des 
grandes  circonstances,  devant  son  éléphant. 

L'homme  à  la  plaque  d'or  devait  voir  très 
mal,  car  dès  qu'il  enlevait  les  morceaux  de 
verre  pour  les  essuyer  avec  son  mouchoir, 
ses  yeux  devenaient  tout  petits  et  il  penchait 
la  tête  en  avant.  Quand  il  passa  près  de 
Zulu,  ce  dernier  leva  la  trompe,  ouvrit  une 
bouche  profonde,  montrant  sa  grosse  langue 
rose,  il  voulait  recevoir  quelque  chose  à 
manger.  «  Qu'est-ce  que  c'est  ?  »  demanda 
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l'homme  important.  L'homme  maigre  lui 
traduisit  la  demande  de  Zulu  et  l'autre  lui 
dit  :  (  N'avez-vous  pas  quelque  chose  à  donner 
à  cette  pauvre  bête  ?  »  et  l'homme  maigre 
s'empressa  de  faire  apporter  une  carotte  de 
manioc.  L'homme  important  la  prit.  «  Vous 
êtes  sûr  qu'il  n'est  pas  dangereux  ?  »  ((  Oh  ! 
non,  Monsieur  le...,  c'est  une  brave  bête, 
allez-y  en  toute  confiance.  »  L'homme  im- 
portant ajusta  les  verres  sur  son  nez,  puis 
s'élevant  sur  la  pointe  des  pieds,  il  était 
déjà  très  grand,  il  tendit  la  carotte  à  Zulu  ; 
celui-ci  avait  augmenté  encore  la  dimension 
de  l'ouverture  rose  ;  il  montrait  même  sa 
gorge.  Et  l'homme  important  y  plongea  la 
carotte  et  sa  main.  Alors  Zulu  referma  la 
bouche  et  leva  la  tête  ainsi  que  l'homme 
important  qui  resta  suspendu  en  l'air  en 
faisant  remuer  ses  jambes,  puis  il  se  mit  à 
crier.  Zulu  rouvrit  la  bouche  et  l'homme 
important  tomba  assis  par  terre.  Les  blancs 
étaient  consternés.  Le  gardien  donna  un 
coup  de  pique  à  Zulu  et  le  cortège  continua 
sa  route  en  silence. 

Quand  le  cortège  eut  tourné  le  coin,  un 
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noir  se  roulait  par  terre  en  gémissant  2 
«  Marna  na  n'gai^  »  :  c'était  le  gardien  de 
Zulu. 

Puisque  j'en  suis  aux  visites  que  l'on 
nous  faisait,  en  voici  encore  une.  Je  me  rap- 
pelle qu'un  jour,  de  nombreux  scarabées 
s'amenèrent  dans  un  nuage  de  poussière.  Il 
sortit  des  scarabées  des  hommes  blancs  qui 
parlaient  avec  leur  nez.  Ils  avaient  amené 
avec  eux  une  femelle  parfumée,  objet  de 
miUe  soins.  Ils  manipulaient  des  objets  com- 
pliqués, avec  un  œil  qui  ronronnait  et  qui 
devait  être  très  agréable  à  diriger  sur  les 
éléphants.  Les  blancs  qui  parlaient  avec 
leur  nez  éprouvaient  un  extrême  plaisir 
à  nous  faire  fixer  par  l'œil  de  leur  appareil. 

Le  lendemain  de  cette  arrivée  étrange, 
tout  le  troupeau  des  éléphants  fut  dirigé 
vers  une  forêt -galerie,  près  du  poste,  et  les 
blancs  au  grand  complet  nous  y  attendaient. 
La  femelle  parfumée  enleva  de  ses  épaules 
un  manteau  et  elle  se  montra  presque  toute 
nue,  avec  une  peau  de  léopard  sur  le  ventre  ; 


I.  Traduction  :  «  Oh  I  ma  mère  1  » 
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ses  cheveux  pendaient  dans  son  dos  jusqu'à 
ses  reins.  Elle  était  si  blanche  que  cela 
faisait  mal  aux  yeux  de  la  regarder.  Elle 
marchait  avec  précaution  en  faisant  remuer 
son  arrière-train,  et  ses  seins  comme  chez 
nos  femelles  étaient  placés  entre  ses  pattes 
de  devant. 

Je  remarquais  que  les  hommes  qui  mani- 
pulaient maintenant  de  nombreux  engins 
à  œil,  l'observaient  avec  indifférence  et  même 
avec  hostilité,  tandis  que  les  trois  blancs 
du  poste  ne  la  quittaient  pas  du  regard  et 
écarquillaient  les  yeux  avec  intérêt.  Les 
noirs  disaient  que  c'était  une  femme  très 
pauvre,  car  elle  n'avait  plus  de  quoi  s'habil- 
ler, mais  cela  les  intéressait  beaucoup,  quand 
même.  Quant  à  l'autre  femme  blanche,  celle 
du  poste,  on  l'avait  laissée  seule,  à  l'écart 
et  ses  yeux  étaient  devenus  méchants  et 
ironiques. 

L'on  fit  dans  la  forêt -galerie  une  grande 
préparation  d'éléphants,  avec  leurs  chaînes 
d'entrave  aux  pattes  de  devant,  chaînes 
que  l'on  ne  voyait  pas  dans  les  hautes 
herbes,  mais  qui  nous  faisaient  avancer  par 
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bonds,  comme  des  lapins,  et  qui  nous  em- 
pêchaient aussi  d'aller  vite.  Nous  fûmes 
poussés  en  troupeau  vers  un  endroit  aride 
et  ensoleillé.  La  femme  nue,  qui  avait  une 
peur  terrible,  nous  précédait,  toute  seule, 
de  trente  pas.  Elle  se  retournait  tout  le 
temps.  Les  engins  à  œil  braqués  sur  notre 
groupe  ronronnaient  sans  arrêt. 

Un  jeune  homme  blanc,  que  je  n'avais 
pas  encore  remarqué  —  il  portait  une  peau 
de  lion  autour  de  la  taille,  et  une  petite 
machette  dans  la  main  —  s'avança  d'un  air 
féroce  à  la  rencontre  de  la  femme  nue. 
Musimabé  me  souffla  à  l'oreille  que  nous 
allions  probablement  assister  au  rite  de  l'ac- 
couplement. Mais,  à  ce  moment,  survint 
un  déplorable  incident.  Zulu,  piqué  de  cu- 
riosité, s'était  approché,  sans  bruit,  tout 
près  de  la  femme  nue.  Il  tendait  sa  trompe 
vers  l'arrière-train  de  cette  femme,  il  flaira 
l'odeur  de  la  peau  de  léopard  ;  c'est  une 
odeur  qui  nous  horripile  ;  il  émit  aussitôt 
un  petit  barrissement  sec  comme  un  coup 
de  trompette,  la  femme  nue  se  retourna  et 
vit  Zulu  contre  elle  et  cette  trompe  mena- 
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çante  ;  je  crus  que  ses  yeux  allaient  tomber 
hors  de  sa  tête.  Elle  hurla  et  se  précipita 
devant  elle,  suivie  du  jeune  homme  et  tous 
les  deux  tombèrent  par  terre  l'un  sur  l'autre. 
Les  hommes  derrière  leur  engin  à  œil  avaient 
détalé.  Les  gardiens  se  ruèrent  au  secours 
des  deux  blancs  par  terre,  et  nous  fûmes 
tous  pris  de  panique;  la  queue  en  l'air, gênés 
par  nos  chaînes  dans  des  bonds  excentri- 
ques, nous  dévalâmes  vers  la  forêt -galerie 
dont  on  ne  put  plus  jamais  nous  faire  sortir 
jusqu'au  soir. 
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Peu  de  temps  avant  la  saison  des  pluies, 
l'homme  maigre  qui  faisait  des  gestes  et  le 
jeune  blanc  eurent  une  longue  discussion 
devant  les  litières  des  éléphants.  Le  premier 
disait  :  «  Quels  éléphants  emmèneras-tu  ?  » 
—  «  Je  compte  prendre  Badio,  Nakbuku, 
Baby,  Azandé,  Rubi  et  Yunga.  »  Mais 
l'homme  maigre  reprenait  :  «  Laissez-nous 
Yunga  et  Baby  pour  les  Sociétés  de  cul- 
tures, prends  Makwé  et  Benge  à  leur  place, 
ils  seront  toujours  bons  pour  la  troupe.  » 
Mais  le  jeune  blanc  ne  voulait  pas  se  laisser 
faire.  Après  de  longues  palabres,  il  y  eut 
un  compromis  :  Yunga  fut  remplacé  par 
Kasimodo.  Et  je  compris  que  nous  allions 
partir  pour  un  long  voyage. 

Au  moment  de  la  lune  des  herbes  froides, 
que  les  indigènes  appellent  «  Gnî  »,  une  nuit, 
dès  que  la  lune  fut  montée  au  sommet  du 
ciel  et  que  nos  ombres  furent  rentrées  dans 
nos  corps,  nous  partîmes.  On  nous  avait 
attelés  à  de  grands  chariots  recouverts  de 
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toile  tendue  sur  des  arceaux.  Et  la  route  du 
Congo-Nil  s'allongea  sous  nos  pas.  Pendant 
plus  de  quatre  lunes,  presque  chaque  nuit, 
nous  marchâmes  vers  le  sud,  vers  la  mère 
de  toutes  les  rivières.  Quand  les  gouttes 
de  rosée  se  mirent  à  glisser  le  long  de  nos 
cils  et  à  se  former  sur  les  poils  au  bord  de 
nos  oreilles,  quand  une  légère  traînée  de 
fumée  blanche  monta  vers  l'est,  le  convoi 
s'arrêta.  Nous  étions  arrivés  dans  un  village 
indigène.  Le  temps  de  nous  dételer,  de  dé- 
charger quelques  caisses  et  le  soleil  se 
montra. 

Un  chef  vint  offrir  sa  case  et  un  poulet 
au  jeune  blanc.  Ce  dernier  était  de  bonne 
humeur,  il  ne  parlait  plus  aux  hommes  noirs 
avec  une  voix  rude.  Il  était  devenu  très  gai, 
il  dit  des  choses  drôles  au  chef  qui  se  mit  à 
rire  en  mettant  la  main  devant  sa  bouche. 
Le  jeune  blanc  avait  aussi  pris  une  femme  de 
chambre  noire  avec  lui,  il  l'appelait  Simala  ; 
elle  riait  toute  la  journée,  elle  jouait  de  la 
musique  sur  une  petite  boîte  avec  des  la- 
melles de  fer.  Du  reste,  tout  le  monde  devint 
gai  ;  mais  nous,  les  éléphants,  nous  balan- 
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dons  allègrement  la  trompe,  nous  sommes 
un  peuple  nomade  et  la  balade  de  tous  les 
jours  nous  va.  Notre  petit  monde  se  com- 
posait de  neuf  éléphants,  du  jeune  blanc, 
de  Simala,  de  six  soldats  indigènes,  de  dix- 
huit  cornacs  et  de  douze  femmes  de  cornacs 
et  j'oublie  Koki,  le  petit  chien  de  Simala, 
un  véritable  polisson.  Il  n'avait  aucune  peur 
des  éléphants,  un  jour  même,  je  l'avais  vu 
montrer  les  dents  à  Zulu,  qui  avait  dû 
l'écarter  d'un  coup  de  trompe  dédaigneux. 
En  général,  nous  n'aimons  pas  les  chiens, 
nous  en  avons  même  peur.  Mais  Koki  fai- 
sait partie  de  notre  bande,  et  il  attaquait 
tous  les  chiens  qui  n'aimaient  pas  les  élé- 
phants dans  les  villages,  le  long  de  la  route. 
Nous  attendîmes  deux  jours.  A  l'étape 
suivante,  le  jeune  blanc  s'en  alla  tuer  des 
cochons  sauvages  et  revint  à  la  nuit  avec 
beaucoup  d'hommes  portant  des  torches 
et  un  grand  cochon  noir  ;  l'on  mangea  du 
cochon  dans  tout  le  village.  On  battit  le 
tam-tam  et  les  noirs  dansèrent.  Ils  faisaient 
remuer  leur  derrière  et  leur  ventre  et  fai- 
saient des  pas  compliqués,  tous  ensemble. 
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Le  chef  nous  fit  donner  beaucoup  de  ba- 
nanes. 

Le  jeune  blanc  admirait  tout  cela  en 
fumant  une  pipe.  Une  atmosphère  de  dé- 
tente vraiment  agréable  commençait  à 
régner.  Nous  marchions  généralement  la 
nuit,  au  clair  de  la  lune.  Mais  quand  notre 
flambeau  s'en  allait  dans  un  autre  ciel,  un 
soldat  portait  un  feu  éblouissant  en  tête 
du  convoi  et  la  balade  se  poursuivait  jus- 
qu'au matin. 

Nous  sommes  des  noctambules  ;  la  nuit 
il  fait  frais  et  la  route  est  plus  molle  sous  les 
pieds  des  éléphants  ;  les  noirs  ont  peur  des 
léopards  et  ils  restent  bien  ensemble  ;  le 
blanc  savait  ces  choses-là. 

Au  lever  du  jour,  on  s'installait  près  d'une 
rivière  d'un  village  et  hommes  et  bêtes  se 
lavaient,  mangeaient,  se  reposaient  et  la 
nuit  ils  repartaient.  Les  cornacs  chantaient, 
le  blanc  sifflait,  Simala  jouait  du  «likembe,  » 
les  éléphants  balançaient  la  trompe.  Et  le 
roulement  sourd  des  chariots  scandait  cette 
marche  aux  étoiles... 

Ce  qui  était  moins  drôle,  c'était  lorsque 
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Ton  approchait  d'un  poste.  Car  alors  le 
jeune  blanc  savait  qu'il  y  aurait  là  d'autres 
blancs.  Il  prenait  un  air  renfrogné.  Il  parlait 
de  nouveau  aux  noirs  d'une  voix  rude,  les 
cornacs  devenaient  durs  pour  nous.  J'ai 
même  remarqué  qu'un  blanc  seul  est  bon, 
et  c'est  encore  une  façon  de  parler  ;  quand 
il  y  a  plusieurs  blancs  ensemble,  ils  devien- 
nent brutaux  et  mauvais  ;  quand  ils  ont 
une  femme  blanche  avec  eux,  ils  deviennent 
comme  des  loups  pour  s'entre-dévorer,  mais 
quand  il  y  a  plusieurs  hommes  blancs  et 
plusieurs  femmes  blanches  ensemble,  alors 
c'est  l'enfer.  J'ai  remarqué  aussi  que  le  plus 
grand  ennemi  des  bêtes  c'est  l'homme,  mais 
que  le  plus  grand  ennemi  de  l'homme  c'est 
encore  l'homme.  Mais  il  y  a  un  être  dont  il 
faut  se  méfier  plus  que  de  tous  les  autres, 
c'est  de  l'homme  noir  qui  porte  une  cra- 
vate, des  souliers,  des  lunettes  et  un  panta- 
lon bien  repassé.  Même  aux  éléphants  je 
donnerais  le  conseil  de  fuir  cet  être-là  comme 
la  peste. 


55 


CHAPITRE  XI 

C'était  un  village  indigène  ;  nous  étions 
entravés  pour  la  nuit  ;  la  fumée  sortait 
comme  une  mousse  légère  des  toits  en  soli, 
deux  vieux  notables  indigènes  vinrent  nous 
regarder  à  distance  respectueuse.  Ils  se 
grattaient  le  ventre  et  la  tête  ;  ils  faisaient 
aussi  des  efforts  pour  se  gratter  dans  le 
dos.  Celui  qui  avait  quelques  poils  grison- 
nants au  menton  dit  à  l'autre  :  «  Pourquoi 
Sambi  a-t-il  donné  tout  le  «  mayelé,  »  toute  la 
force  aux  blancs  ?  »  L'autre  réfléchit  long- 
temps et  répondit  :  «  Sambi  m'a  donné 
beaucoup  de  «  mayelé  »  aussi.  » 

Celui  qui  avait  du  poil  au  menton  reprit  : 
«  Est-ce  que  ton  père  et  ton  grand-père  ont 
réussi  à  faire  travailler  des  éléphants,  à  leur 
faire  tirer  des  chariots  ?  Ils  les  tuaient, 
voilà  tout.  » 

L'autre  réfléchit  de  nouveau  longtemps, 
il  écrasa  d'une  claque  sonore  une  mouche 
sur  son  dos,  puis  il  dit  :  «  Mon  grand-père 
n'avait  pas  de  chariot,  qu'en  aurait -il  fait  ? 
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—  Ton  savoir  est  plus  faible  que  celui  d'une 
chèvre,  répliqua  le  plus  vieux.  Il  se  serait 
mis  lui-même  dans  le  chariot  et  il  aurait  fait 
construire  une  route  par  ses  femmes.  » 

De  nouveau  de  longs  instants  de  réflexion, 
puis  :  «  Qu'aurait -il  fait  sur  cette  route  ?  » 
La  dernière  question  semble  embarrasser 
beaucoup  le  vieux  ;  soudain,  il  partit  d'un 
éclat  de  rire,  et  son  ventre  se  plissa  de  mille 
nouvelles  rides  et  il  cracha  par  terre  en 
disant  :  «  Il  aurait  fait  comme  les  blancs.  » 

C'était  dans  un  village  de  blancs,  nous 
étions  entravés  pour  la  nuit.  Deux  gros 
Européens  notables  de  Boula-Matari  vin- 
rent nous  regarder  ;  ils  suaient  et  faisaient 
des  efforts  pour  s'essuyer  avec  leur  mouchoir 
dans  la  nuque.  Celui  qui  avait  une  grande 
moustache  tombante  et  grise  dit  à  l'autre  : 
«  Quelle  idée  tout  de  même  l'on  a  eue  de 
dresser  ces  sales  bêtes  !  —  D'autant  plus, 
répondit  l'autre,  que  cela  ne  vaut  pas  un 
camion  ou  un  tracteur  !  »  Le  vieux  reprit  : 
«  C'est  du  snobisme,  c'est  même  jeter  de 
l'argent  par  les  fenêtres,  car  cela  coûte  très 
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cher  à  entretenir,  on  ferait  beaucoup  mieux 
de  débiter  tout  cela  en  saucisses  ;  de  la 
viande  pour  la  troupe,  de  la  viande  pour 
les  travailleurs,  mais  en  voilà  !  Qu'avons- 
nous  besoin  de  tous  ces  éléphants  au  Congo, 
qu'on  nous  laisse  donc  les  tuer  en  paix, 
on  débarrassera  la  colonie  d'une  sale  en- 
geance. »  Le  moins  âgé  réfléchit  longue- 
ment et  tandis  qu'il  se  détournait  pour 
s'en  aller,  il  s'écria  :  «  Les  noirs  étaient  bien 
plus  malins,  eux,  ils  bouffaient  les  éléphants, 
voilà  tout.  » 

Je  me  tournais  vers  Younga  ma  voisine 
et  lui  dit  :  «  Ma  chère,  notre  compte  est 
bon.  »  Younga,  qui  mâchait  un  petit  tronc 
de  papayer,  me  répondit  avec  nonchalance  : 
«  Tu  te  rappelles  l'autre  jour  dans  le  village 
de  Maboda,  le  chef  qui  buvait  du  Masanga 
dans  un  crâne,  un  beau  crâne  tout  lisse  et 
serti  de  fil  de  cuivre,  il  disait  que  c'était  le 
crâne  d'un  blanc  qu'il  avait  mangé  autrefois 
et  tu  te  rappelles  comme  tous  les  autres 
l'admiraient  quand  il  disait  cela  ?  Qu'y 
a-t-il  d'étonnant  à  ce  qu'ils  désirent  nous 
bouffer  ?  Ils  se  bouffent  entre  eux  !  »  Je 
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réfléchis  et  je  demandai  à  Younga  :  «  Pour- 
quoi ne  mangent-ils  pas  des  feuilles,  des 
racines  et  des  fruits  ?  »  Elle  répondit  :  «  Ils 
en  mangent,  mais  cela  ne  leur  suffit  pas, 
rien  ne  leur  suffit,  et  pourtant  ils  sont  bien 
plus  petits  que  nous.  »  Et  je  ne  comprenais 
pas,  je  pensais  que,  peut-être,  était-ce  toute 
cette  viande  qui  leur  donnait  leur  «  mayelé,  » 
leur  intelligence,  peut-être  que  si  je  mangeais 
de  la  viande  aussi  je  deviendrais  comme 
eux.  Mais  après  tout,  je  préfère  ne  pas  avoir 
tout  ce  «  mayelé,  »  et  laisser  mes  semblables 
en  paix. 
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CHAPITRE  XII 

Deux  étapes  plus  loin,  nous  arrivâmes 
chez  un  grand  chef,  «  Ekibondo  ».  Il  vint 
au-devant  du  jeune  blanc  avec  ses  fils  et 
nous  entoura  d'une  escorte  de  guerriers 
exubérants. 

Les  Mangbétu  et  les  Babua  sont  nombreux 
dans  ce  grand  village.  Bientôt  en  un  cor- 
tège jacassant  et  piaillant,  plusieurs  cen- 
taines d'indigènes  se  bousculaient  sur  nos 
traces  ;  le  diapason  des  cris  et  le  tumulte 
s'élevaient  à  chaque  pas.  Cela  n'allait  qu'à 
moitié  au  jeune  blanc  qui  discourait  avec 
Ekibondo.  Il  s'était  déjà  retourné  plusieurs 
fois  avec  agacement.  Enfin,  l'enthousiasme 
de  la  cohue  dépassa  toute  limite  :  les  in- 
digènes se  faufilaient  entre  les  roues  des 
chariots,  d'autres  essayaient  même  d'ar- 
racher des  poils  de  nos  queues  pour  s'en 
faire  des  bracelets,  car  les  hommes  aiment 
toujours  à  se  parer  de  ce  qui  appartient 
aux  bêtes.  Le  jeune  blanc  s'arrêta  et  fit  un 
signe  de  tête  au  cornac  de  Rubi,  l'éléphant 
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qui  fermait  la  marche.  Rubi  pivota  sur  lui- 
même,  roula  sa  trompe,  ouvrit  les  oreilles 
et  partit  au  pas  de  charge,  la  tête  levée. 

La  foule  s'était  immobilisée,  sidérée, 

Rubi  baissa  la  tête,  déroula  sa  trompe  au 
ras  du  sol  et  en  fit  sortir  un  fracas  horrible, 
comme  le  déchirement  d'un  drap  géant. 
L'effet  fut  ahurissant.  La  foule  s'envola  lit- 
téralement dans  les  arbres  ;  une  partie  en 
fut  balayée  dans  la  forêt  et  la  route  rede- 
vint déserte  et  silencieuse.  Rubi  pivota  sur 
lui-même  et  vint  d'un  air  indifférent  re- 
prendre sa  place  en  queue  de  la  colonne. 

Ekibondo,  plein  d'admiration,  demanda 
aussitôt  au  jeune  blanc  combien  coûtait  un 
éléphant.  Cette  petite  démonstration  de 
Rubi  nous  valut  mille  attentions  délicates 
dans  le  domaine  d'Ekibondo. 

Le  village  étendait  en  plusieurs  cercles 
concentriques  ses  cases  peintes  en  petits 
dessins  bleus,  rouges  et  blancs  où  figuraient 
souvent  nos  caricatures.  Ce  cercle  s'ouvrait 
sur  une  grande  place  en  terre  battue,  percée 
çà  et  là  de  termitières,  et  dans  le  fond  une 
forêt   d'élaëis   faisait   scintiller  ses  palmes 
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humides  aux  rayons  du  soleil.  Des  femmes 
Mangbétu,  cambrées,  aux  longs  yeux,  pous- 
saient des  gloussements  et  des  rires  en  nous 
pointant  du  doigt.  Une  case  plus  grande 
que  les  autres,  munie  d'une  large  barza, 
dressait  son  épais  toit  de  soli  au  fond  de  la 
place.  Ekibondo  nous  conduisait  vers  l'en- 
trée de  cette  demeure  destinée  à  notre  chef. 
Ce  dernier,  pour  augmenter  encore  le  pres- 
tige que  nous  avait  acquis  Rubi,  commanda 
un  «  tête  de  colonne  à  gauche  »  suivi  d'un 
imposant  «  à  gauche  par  deux  »,  et  les  neuf 
éléphants  de  front,  soldats  et  cornacs 
s'avancèrent  en  ligne  sur  la  place. 

Nous  étions  assez  fiers  de  voir  l'hommage 
silencieux  que  nous  adressait  la  foule  sortie 
de  toutes  les  huttes.  Nous  étions  devenus 
la  grande  attraction  de  la  chefferie.  Les  tam- 
tams  avaient  parlé  et  déjà  les  Babua  se 
mettaient  en  route  dans  toute  la  région 
pour  venir  nous  voir. 

«  Tam,  tam,  tam,  tam,  tam...  Un  message 
d'Ekibondo  :  écoutez  tous.  Les  éléphants 
des  blancs.  Les  éléphants  soumis  sont  ar- 
rivés ici.  Ils  sont  innombrables  et  grands 
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comme  des  montagnes.  Ils  chargent  les 
foules  et  les  dispersent  dans  les  arbres. 
Venez  tous.  Il  y  aura  des  danses  et  une 
grande  fête  et  beaucoup  de  biloko.  Avez- 
vous  entendu  le  message  d'Ekibondo  ? 
Tam,  tam,  tam,  tam,  tam...  »  Ainsi  par- 
lèrent les  tambours  faits  dans  des  arbres 
creux  et  la  nouvelle  se  répandit,  de  village 
en  village  à  travers  la  forêt,  glissant  le  long 
des  rivières  et  des  pistes. 

Tous  les  bagages  avaient  été  retirés  des 
chariots,  signe  d'un  séjour  de  repos.  Nous 
étions  installés  sous  les  palmiers,  entre  deux 
groupes  de  huttes,  devant  la  grand 'place, 
un  fleuve  d'indigènes  venait  déferler  sans 
interruption  à  nos  pieds.  Nous  étions  tran- 
quilles et  nous  nous  balancions  lentement, 
repus  de  bananes  et  de  carottes  de  maïs 
fraîches,  don  d'Ekibondo.  Quand  les  portes 
des  huttes  devinrent  rougeoyantes,  et  que 
la  lune  montra  un  œil  au-dessus  des  cases, 
Ekibondo  se  rendit  solennellement  chez  le 
jeune  blanc.  Un  de  ses  fils  portait  une  anti- 
lope boloko  et  un  autre  deux  jarres  d'huile 
pour  Esimala.  Il  resta  là  longtemps  entouré 
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de  notables  et  de  soldats  aux  longs  fusils  à 
piston,  que  les  noirs  appellent  «  poupou  ». 
Tous  ces  hommes  s'étaient  assis  aux  pieds 
de  la  barza. 

Ekibondo  et  le  blanc  étaient  assis  sous 
le  toit  de  soli,  ils  buvaient  et  faisaient  sortir 
de  la  fumée  par  leur  nez  ;  de  temps  à  autre 
Ekibondo  se  frappait  violemment  la  cuisse 
et  ponctuait  ce  geste  d'un  long  jet  de  sa- 
live ;  il  riait  alors  en  se  retournant  vers  les 
notables,  qui  se  mettaient  à  rire  aussi.  Par- 
tout où  passait  ce  jeune  blanc,  on  voyait 
éclore  ce  drôle  de  mouvement  qu'ont  les 
hommes  :  «  le  rire  ».  C'est  étrange,  nous  ne 
rions  jamais.  Je  crois  que  c'est  parce  que 
nous  sommes  toujours  heureux.  Nous 
n'avons  jamais  rien  à  nous  reprocher,  tandis 
que  les  hommes  ne  sont  heureux  que  quand 
ils  rient  ;  plus  ils  rient,  plus  ils  sont  heu- 
reux. Certains  d'entre  eux  ne  rient  jamais. 
En  tout  cas,  les  noirs  rient  bien  plus  souvent 
que  les  blancs.  Les  deux  chefs  s'étaient  levés 
et  vinrent  vers  nous.  Je  les  écoutais  dis- 
courir :  Ekibondo  avait  connu  dans  son 
enfance  un  des  parents  du  jeune  blanc,  lui 
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aussi  chef  de  soldats.  Il  paraît  que  ces  deux 
hommes  se  ressemblaient  beaucoup  ;  leur 
surnom  du  reste  était  le  même  à  vingt 
années  de  distance  et  ce  surnom  «  Koseka- 
Mingi  »  signifie  «  qui  rit  beaucoup  ». 

Je  pense  que  cette  nuit -là  personne  ne 
dormit  ;  des  feux  s'étaient  allumés  et  des 
tambours  commençaient  à  battre  sourde- 
ment ;  un  cercle  se  formait  au  centre  de  la 
place,  des  chaises  en  peau  d'antilope  furent 
amenées  pour  Koseka-Mingi  et  Ekibondo. 
Les  tambours  se  mirent  à  battre  plus  vite, 
puis  furieusement.  Des  hommes  luisants  et 
souples  se  mirent  à  danser,  la  foule  chantait 
et  battait  des  mains,  un  rythme  endiablé 
s'éleva,  l'anneau  central  formé  par  les  dan- 
seurs se  doubla  d'un  anneau  de  danseuses. 
Ces  dernières  remuaient  frénétiquement  leur 
croupe  et  leurs  seins  en  agitant  le  petit  pail- 
lasson en  feuilles  de  bananes  pendu  à  leur 
derrière.  Parfois,  un  danseur,  écumant  et 
ruisselant  de  transpiration  se  détachait  au 
centre  des  anneaux  ;  il  exécutait  une  série 
de  simagrées  désopilantes,  puis,  exténué,  il 
venait  reprendre  sa  place.  A  d'autres  mo- 
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ments,  des  bouquets  de  cris  fusaient,  une 
ondulation  presque  lubrique  parcourait  les 
danseurs.  Ekibondo  lui-même  s'en  était 
mêlé  ;  il  secouait  sa  vieille  tête,  il  écarquil- 
lait  les  narines.  Le  jeune  blanc  s'amusait 
royalement  et  battait  des  mains.  Parfois 
une  danseuse  surexcitée  s'arrêtait  devant 
lui  et  faisait  rouler  son  ventre  à  hauteur  de 
son  visage,  à  la  grande  joie  de  la  foule  hur- 
lante. Les  tambours  battaient  à  éclater. 

Soudain  un  roulement  profond,  mono- 
tone s'amplifia  ;  c'était  le  grand  gong  des 
messages  lointains  qui  élevait  sa  voix  grave. 
Après  quelques  coups  hésitants,  il  se  lança 
dans  un  rythme  lent  et  hallucinant.  Comme 
si  un  souffle  de  vent  avait  parcouru  la  foule, 
toute  la  place  se  mit  en  mouvement  dans 
une  direction,  puis  dans  l'autre.  Les  mêmes 
gestes  compliqués  étaient  exécutés  par  tous, 
avec  un  tel  ensemble  que  je  croyais  que  la 
horde  était  poussée  par  quelque  vent  ca- 
pricieux. Un  chant  géant  s'élevait  ;  la  lune 
juste  au-dessus  riait  dans  le  ciel  pâle. 

Un  cri  discordant  venait  de  s'élever  sur 
la  barza  de  la  case  du  jeune  blanc.  J'eus 
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rattention  détournée  de  la  danse  sauvage. 
Un  spectacle  non  moins  ahurissant  s'offrit 
à  mes  petits  yeux  étonnés.  La  grande 
Azande  Esimala,  comme  une  lionne  en 
furie,  toutes  griffes  dehors,  les  yeux  étin- 
celants,  était  occupée  à  tenter  de  déchirer 
une  partie  très  sensible  de  deux  jeunes  filles 
Mangbétu,  envoi  délicat  d'Ekibondo  au 
jeune  chef. 

Le  boy  Pilipo,  son  feutre  sur  l'oreille, 
riait. 

Le  jeune  blanc  s'était  levé  ;  il  fit  sortir 
sa  grande  lampe  de  l'intérieur  de  la  case  et 
toute  la  scène  apparut  en  pleine  lumière. 
Les  draperies  d'Esimala  s'étaient  déroulées 
par  terre,  déchirées  et  piétinées.  Les  trois 
femmes  nues  et  furieuses  s'observaient 
comme  des  hyènes  en  s'injuriant  avant  de 
s'élancer  à  nouveau  les  unes  sur  les  autres. 
Elles  n'en  eurent  pas  le  temps.  Ekibondo, 
prévenu,  avait  envoyé  deux  de  ses  gardes 
qui  emportèrent  les  femelles  Mangbétu. 
Esimala  continuait  à  crier  des  injures  en 
secouant  sa  poitrine  qu'elle  dardait  dans 
leur  direction. 
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Le  jeune  blanc  avait  l'air  plutôt  agacé  ; 
il  cria  à  Esimala  qu'elle  le  rendait  ridicule 
et  lui  intima  l'ordre  de  rentrer  dans  la  case, 
ce  qu'elle  fit  en  maugréant,  sans  ramasser 
ses  vêtements. 

Avant  de  quitter  Ekibondo,  je  conterai 
encore  im  petit  incident  assez  amusant  qui 
se  déroula  la  veille  de  notre  départ.  Eki- 
bondo, tenant  à  honorer  une  dernière  fois 
son  hôte,  avait  réuni  le  soir  sa  fanfare.  Un 
ancien  musicien  de  la  troupe  avait  groupé 
quelques  indigènes,  armés  de  trompettes  et 
de  cornets  à  piston,  devant  notre  lieu  de 
repos.  Ekibondo  avait  fait  venir  le  blanc 
pour  assister  à  cette  représentation  de  mu- 
sique européenne.  Sur  un  geste  du  chef  d'or- 
chestre, les  noirs  avaient  embouché  leur 
instrument  à  vent  et  enflèrent  leur  poitrine 
avec  fierté.  Sur  un  autre  geste  du  musicien- 
chef,  une  ignoble  cacophonie  très  dépri- 
mante éclata  ;  l'effet  produit  sur  nous  fut 
inattendu,  une  panique  atroce  s'empara  des 
neuf  éléphants.  Pour  ma  part  j'arrachai 
mon  palmier  et  pris  la  fuite  suivi  de  mes 
huit  congénères  qui  avaient  brisé  leurs  liens. 
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On  dut  faire  taire  les  musiciens,  le  si- 
lence s'établit  instantanément  derrière  nous 
et  les  cornacs,  armés  de  torches,  surgirent  de 
partout  à  notre  recherche  et  nous  regrou- 
pèrent après  maintes  difficultés  à  notre 
ancien  emplacement.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
constaté  la  totale  disparition  de  l'orchestre 
que  nous  nous  laissâmes  entraver  docile- 
ment. 

Nous  avions  quitté  Ekibondo  avant 
l'aube  ;  nous  ne  devions  guère  arriver  à 
rétape  avant  que  les  ombres  ne  fussent  de- 
venues courtes.  Nous  détestons  le  soleil  et 
surtout  travailler  sous  ses  rayons  perpendi- 
culaires. Nos  cornacs  étendaient  parfois,  à 
ces  moments-là,  une  feuille  de  bananier  sur 
nos  crânes,  mais  plus  d'un  éléphant  est  déjà 
mort,  le  cerveau  brûlé  par  les  terribles  rayons 
de  midi. 

Tandis  que  le  soleil  montait,  notre  mau- 
vaise humeur  croissait  ;  nous  pompions  con- 
stamment de  l'eau  mélangée  d'herbes  ha- 
chées dans  nos  estomacs  avec  nos  trompes 
pour  nous  asperger  tout  le  corps.  C'est  une 
de  nos  défenses  contre  les  insectes  harce- 
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lants.  Ces  derniers  choisissent  toujours  les 
plis  sensibles  de  notre  peau  épaisse,  mais 
ridée  et  ils  enfoncent  alors  leur  dard  cuisant 
dans  ces  replis.  Quand  nous  sommes  cou- 
verts de  cette  couche  d'eau  d'intestin  vis- 
queuse et  verte,  les  insectes  se  collent  et 
meurent,  mais  nous  ressemblons  alors  à  de 
grandes  statues  de  bronze,  patinées  par  le 
temps. 

Nous  avancions  sous  une  voûte  élevée  de 
branches  de  Ngoula  au  bois  rouge.  La  cha- 
leur était  devenue  moins  accablante  ;  une 
bande  de  singes  roux  secouait  les  rameaux 
feuillus  au-dessus  de  nos  têtes,  quand  une 
femme  indigène  en  larmes,  le  pagne  déchiré, 
vint  au-devant  du  convoi  ;  elle  traînait  dans 
ses  mains  deux  branches  de  palmier  ;  elle 
se  lamentait,  elle  criait  de  venir  tous  à  la 
curée,  que  le  léopard  était  cerné  dans  les 
filets  :  le  léopard  qui  avait  enlevé  la  veille 
son  petit  enfant  à  la  porte  de  sa  case.  Et 
elle  continua  son  chemin  sans  attacher  d'in- 
térêt à  notre  imposant  convoi,  en  gémissant 
de  plus  belle. 

Le  blanc  fit  allonger  le  pas.  A  un  toiurnant 
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de  la  route  nous  tombâmes  sur  un  groupe 
d'indigènes    armés    jusqu'aux    dents.    Ils 
avaient  des  plumes  rouges  de  perroquet  sur 
la  tête,  des  boucliers,  des  lances  et  des  cou- 
telas aux  formes  terribles  et  tranchantes  ; 
ils  s'étaient  peint  des  lignes  blanches  sur  le 
visage.  Ils  semblaient  fiers  de  ne  plus  res- 
sembler à  des  hommes.  Nous  avions  fait 
halte.  Le  jeune  blanc  revint  en  courant  ;  il 
se    fit    donner    sa    carabine.    Mon    cornac, 
curieux,  me  poussa  en  avant  à  la  suite  d'un 
groupe  d'énergumènes   hérissés   de  lances. 
Nous  nous  engageâmes  sous  bois  par  une 
piste  latérale.  De  grands  filets  se  dressaient 
à  la  hauteur  de  mes  yeux.  Ils  semblaient 
emprisonner  une  quantité  d'arbres.   Dans 
l'enceinte,  une  horde  de  guerriers  avançait 
en  ligne,  agitant  la  lance.  Soudain,  je  vis 
le  léopard.  Il  avançait  comme  un  gros  chat 
timide  ;  il  se  glissait  d'un  buisson  à  l'autre 
pour  se  tapir  et  ne  faire  qu'un  avec  les  lianes 
et  les  herbes,  grâce  à  son  pelage  moucheté  ; 
puis  il  reprenait  sa  progression  silencieuse 
et  féline.  La  horde  avançait  toujours  hur- 
lante. Les  noirs  semblaient   crier  pour  se 
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donner  du  courage  et  pourtant  ils  étaient 
innombrables  et  armés,  et  le  pauvre  léopard 
tout  seul  et  encerclé. 

Le  jeune  blanc  avait  déchargé  sa  cara- 
bine ;  s'il  avait  tenté  de  tuer  le  fauve,  il 
aurait  certainement  abattu  plusieurs  sau- 
vages. Le  léopard  s'était  fondu  dans  le  sol, 
la  horde  trépidante  s'approchait.  Soudain, 
il  y  eut  un  mouvement  dans  les  feuilles  et 
un  éclair  roux  passa  entre  deux  branches. 
Une  poche  se  forma  dans  le  filet,  une  boule 
de  poils,  de  griffes  et  de  dents  se  mit  à  se 
débattre  furieusement.  Un  hurlement  s'éle- 
va suivi  d'une  ruée  et  trente  lances  rédui- 
sirent à  l'état  de  tamis  le  léopard,  dont  le 
blanc  voulait  déjà  acheter  la  peau. 

La  scène  qui  suivit  dépasse  en  sauvagerie 
tout  ce  que  j'ai  rencontré  dans  ma  vie.  Le 
corps  du  léopard  fut  traîné  sur  la  route  et 
des  centaines  de  guerriers  s'avancèrent  au 
son  du  tam-tam.  Ils  s'étaient  formés  en 
deux  colonnes  qui  marchaient  l'une  vers 
l'autre.  Ils  étaient  dix  de  front.  A  l'arrière 
de  chaque  colonne  hurlaient  des  femmes  dé- 
poitraillées et  hirsutes  et  des  enfants  écu- 
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mants.  Les  guerriers  ramassés  sur  eux- 
mêmes,  les  yeux  exorbités,  agitaient  leur 
lance  en  les  faisant  vibrer  du  bout.  J'étais 
persuadé  que  le  choc  des  colonnes  allait 
être  sanglant.  Même  les  soldats  du  blanc 
s'étaient  resserrés  autour  de  leur  chef, 
comme  pour  le  protéger.  Les  guerriers  à  la 
tête  de  chaque  colonne  allaient  en  arriver 
au  corps  à  corps.  Ils  semblaient  secoués 
d'une  fureur  hystérique  et  devenus  insen- 
sibles. 

Un  sourire  malicieux  plissait  pourtant  les 
lèvres  de  Koseka-Mingi  ;  il  fit  un  signe  à 
un  de  ses  soldats.  Ce  soldat  se  mit  à  rire 
et  disparut.  Peu  après,  les  branches  der- 
rière nous  s'écartèrent  et  l'énorme  tête  de 
Rubi  apparut,  puis  l'éléphant  tout  entier 
sortit  d'entre  les  arbres.  Attentif  aux  in- 
jonctions de  son  cornac,  il  prit  comme  point 
de  direction  la  tête  des  deux  colonnes  et  se 
mit  au  pas  de  charge  la  tête  levée.  Il  y 
eut  un  flottement  dans  les  groupes  armés. 
Un  coup  de  trompette  déchirant  retentit  au 
ras  du  sol  et  dans  un  nuage  de  poussière 
et  une  indescriptible  mêlée,  les   farouches 
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guerriers  furent  balayés  dans  la  forêt  comme 
par  quelque  souffle  géant.  Le  sol  était 
jonché  de  lances  et  de  boucliers  ;  une  grappe 
de  vieillards  hurlants  pendait  à  une  grosse 
branche.  Cette  fois,  Rubi  très  fier  de  son 
pouvoir  prenait  goût  à  la  chose,  son  cornac 
n'arrivait  plus  à  l'arrêter.  Il  avait  attrapé 
un  petit  chien  indigène  avec  sa  trompe  par 
la  patte  de  derrière  et  lui  faisait  décrire 
des  moulinets  ;  le  chien  jappait  à  en  perdre 
l'âme.  Rubi  le  lança  finalement  dans  l'arbre, 
sur  la  grappe  de  vieillards,  ceux-ci  s'écrou- 
lèrent, comme  des  fruits  murs. 

A  mon  avis,  le  jeune  blanc  avait  dépassé 
la  mesure  et  les  noirs  goûtèrent  peu  cette 
plaisanterie,  car  nous  n'eûmes  même  pas  de 
bananes  dans  leur  village,  le  soir. 
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Nous  avions  marché  durant  toute  la  nuit. 
Nous  sentîmes  que  nous  descendions  vers 
une  grande  rivière,  car  nos  chariots  rou- 
laient tout  seuls  derrière  nous,  et  un  impor- 
tant concert  de  crapauds  battait  son  plein. 
Une  fente  pâle  s'ouvrait  dans  le  ciel  de  la 
nuit  ;  en  quelques  instants  les  arbres  et  les 
rochers  devinrent  lumineux  pour  nous  qui 
voyons  la  nuit.  Les  objets  aux  contours  doux 
et  veloutés  pendant  les  heures  sombres, 
deviennent  nets,  tranchants  et  durs  pour 
l'œil  aux  heures  claires. 

Aux  bruits  et  aux  voix  de  la  caravane,  les 
crapauds  de  la  rive  s'étaient  tus  ;  seul, 
quelque  vieillard  de  cette  race  qui  sert  à 
nourrir  les  serpents  émettait  encore  une  note 
grave  et  inconvenante.  On  ne  distinguait 
pas  l'eau,  car  un  mur  de  brouillard  opaque 
obstruait  la  rivière.  Ce  brouillard  devint 
éblouissant.  Il  se  déchirait  et  se  refermait, 
un  gros  soleil  blanc  l'aspirait.  Très  loin, 
sur   la    rive   opposée,   surgit  bientôt    ime 
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falaise  fantastique.  C'était  la  grande 
forêt. 

Le  soleil  buvait  toujours  et  les  dernières 
traînées  de  brouillard  disparurent  et  toute 
la  rivière  nous  apparut  scintillante.  Son 
courant  puissant  charriait  des  bulles  de 
mousse  qui  jouaient  au  gré  des  tourbillons. 
Un  cornac  dit  que  c'était  la  mère  de  toutes 
les  rivières,  mais  un  autre  répondit  que  ce 
n'était  encore  qu'un  des  grands  enfants  de 
cette  mère.  C'était  l'Arpwimi.  Les  Bakango 
de  Banalia  battirent  le  gong  pour  annoncer 
l'arrivée  des  éléphants,  pour  annoncer  que 
les  hommes  devaient  venir  en  grand  nombre 
pour  faire  passer  le  fleuve  à  la  caravane  sur 
les  pontons. 

Il  y  avait  deux  pontons  faits  de  six  pi- 
rogues mises  l'rme  à  côté  de  l'autre  et  re- 
couvertes de  planches.  On  nous  détela  et  les 
hommes  noirs  poussèrent  à  la  main  les 
chariots  sur  un  des  pontons.  Ils  poussaient 
en  chantant  avec  cadence,  et  se  donnaient 
bien  plus  de  mal  pour  chanter  que  pour 
pousser.  Puis  ils  se  reposèrent  d'avoir  tant 
chanté  et  firent  sortir  de  la  fumée  par  leur 
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nez.  Il  faisait  frais  et  lumineux.  Tous  les 
visages  souriaient. 

Les  hommes  mirent  des  planches  de  la 
berge  au  deuxième  ponton  et  je  compris 
qu'on  allait  nous  embarquer  aussi.  Je  con- 
naissais cette  simagrée  ainsi  que  plusieurs 
éléphants.  On  nous  avait  déjà  fait  traverser 
rUélé  de  cette  étrange  façon.  Aussi  mon- 
tais-je  sans  trop  hésiter  sur  cette  machine 
tremblante  et  flottante.  Mais  un  des  élé- 
phants, «  Kasimodo  »,  ne  voulut  rien  enten- 
dre :  il  s'approchait  des  planches  avec  pré- 
caution, comme  s'il  marchait  sur  des  œufs, 
il  tâtait  ces  planches  de  la  trompe,  puis  la 
queue  en  l'air,  les  yeux  exorbités,  il  poussait 
un  barrissement  affreux  et  se  sauvait  vers 
la  foule  des  curieux  qui  détalaient  en  tom- 
bant les  uns  sur  les  autres. 

Le  jeune  blanc  commença  par  rire  ;  il 
trouvait  cela  très  drôle  ;  puis  il  se  fâcha  : 
«  Il  faudra  l'attacher  »,  dit -il,  et  il  donna  des 
ordres  aux  cornacs.  On  mit  des  cordes  aux 
pattes  de  devant  de  Kasimodo  et  dix 
hommes  se  pendirent  de  tout  leur  poids 
aux  cordes.  Le  jeune  blanc  cria  à  une  équipe. 
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puis  à  l'autre,  et  en  cadence  on  faisait 
avancer  une  patte  et  puis  l'autre,  mais 
soudain  Kasimodo  avança  beaucoup  trop 
vite,  et  tout  le  monde  chercha  son  salut 
dans  la  rivière,  y  compris  le  jeune  blanc. 
Alors  ce  dernier  inventa  un  autre  strata- 
gème. Il  mit  quatre  équipes,  deux  aux  pattes 
de  devant  et  deux  aux  pattes  de  derrière. 
Quand  Kasimodo  allait  trop  vite,  les  deux 
équipes  arrière  le  retenaient  plus  ou  moins, 
quand  il  n'avançait  plus,  les  deux  équipes 
de  devant  le  remettaient  en  marche.  Mais 
Kasimodo  inventa  aussi  un  autre  procédé, 
il  s'agenouilla  et  enfonça  ses  défenses  dans 
la  terre  glaise  jusqu'aux  gencives.  Il  n'y 
avait  plus  moyen  de  le  faire  bouger.  Coups 
de  chicot e,  coups  de  pique,  rien  n'y  faisait. 
Il  avait  dans  la  tête  que  cette  machine  flot- 
tante était  sa  perte,  et  qu'il  ne  monterait 
pas  dessus. 

Nous  étions  assez  contents  de  cette  ré- 
sistance, car  les  hommes  se  croient  vrai- 
ment permis  trop  de  fantaisie  à  notre  égard. 
Les  honames  durent  donc  déterrer  les  pointes 
de  Kasimodo  avec  des  barres  à  mine  et  des 
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pelles,  puis  ils  le  renversèrent  sur  le  flanc. 
Dix  hommes  s'assirent  sur  sa  tête,  d'autres 
lui  tenaient  la  trompe  et  d'autres  lui  tiraient 
ses  grandes  oreilles.  Le  reste  enfin,  était 
pendu  aux  cordes  et  Kasimodo  se  voyait 
glisser  avec  inquiétude  vers  le  dangereux 
ponton. 

Alors  il  inventa  encore  autre  chose.  Il  fit 
le  mort,  son  œil  s'était  retourné,  son  flanc 
ne  bougeait  plus,  sa  trompe  était  devenue 
inerte.  Le  jeune  blanc  s'en  aperçut  le  pre- 
mier. Il  fut  pris  d'inquiétude  et  ordonna  de 
lâcher  tout.  Kasimodo  resta  immobile, 
seules  ses  paupières  clignaient,  par  instants. 
Le  jeune  blanc  qui  flairait  le  subterfuge  se 
fit  apporter  un  régime  de  bananes  bien 
mûres.  Il  en  dépeça  une  à  l'orifice  de  la 
trompe  de  Kasimodo.  A  notre  grand  éton- 
nement,  nous  vîmes  l'orifice  s'allonger  un 
peu,  se  saisir  délicatement  de  la  banane, 
puis  la  trompe  se  roula  et  ramena  la  ba- 
nane dans  la  bouche,  cette  bouche  s'ouvrit 
et  engloutit  la  banane.  Puis  la  trompe  reprit 
une  position  molle  et  désespérée.  Alors  le 
jeune  blanc  cria  :  «  Sale  carottier,  attends 
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un  peu,  tu  es  trop  jeune  pour  me  la  faire  », 
ce  qui  nous  fit  rire,  car  il  avait  certainement 
dix  ans  de  moins  que  Kasimodo  et  à  force 
de  tirer,  de  pousser,  de  crier,  de  piquer,  de 
taper,  on  hissa  l'éléphant  sur  le  ponton. 

On  défit  les  liens.  Kasimodo  se  mit  de- 
bout avec  précaution,  l'œil  hagard,  tourné 
vers  la  berge  ;  mais  déjà  les  noirs  avaient 
enlevé  les  planches  qui  nous  reliaient  à  la 
rive  et  les  Bakango  avaient  pris  place  avec 
leurs  pagaies  dans  les  pirogues.  Les  deux 
pontons  quittèrent  ensemble  la  rive.  Kasi- 
modo s'était  collé  la  tête  dans  mon  épaule  ; 
il  ne  voulait  pas  assister  à  la  catastrophe. 
Nous  quittâmes  lentement  la  rive.  Pendant 
plus  d'une  heure,  nous  traversâmes  cette 
grande  rivière.  Les  Bakango  pagayaient 
en  chantant  avec  rjrthme  ;  nous  glissions 
svir  l'eau,  grands  éléphants  sages,  côte  à  côte 
sur  notre  plancher  flottant.  Nous  nous 
étions  plies,  une  fois  de  plus,  à  la  fantaisie 
des  hommes. 
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Je  m'en  vais  vous  raconter  maintenant 
comment  mon  camarade  «  Benge  »  souffrit 
du  «  must  ».  Cette  étrange  folie,  qui  nous  saisit 
parfois,  nous  rend  méchants  et  nous  incite 
à  commettre  des  actes  contraires  à  notre 
caractère  doux  et  pacifique. 

Depuis  quelques  jours  Benge  ne  mangeait 
plus.  Au  repos  il  ne  se  balançait  plus.  Sa 
peau  avait  pris  une  vilaine  teinte  de  pous- 
sière et  son  œil  avait  une  fixité  étrange.  De 
ses  glandes  temporales  suintait  continuel- 
lement un  liquide  visqueux.  J'entendis  le 
jeune  blanc  dire  aux  cornacs  de  faire  bien 
attention,  car  Benge  allait  traverser  une 
crise  de  «  must  ».  Ils  avaient  tous  l'air  de 
savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Une  atmosphère 
de  défiance  et  de  prudence  s'établit  autour 
de  l'éléphant  malade.  Un  joli  poste,  à  un 
coude  de  la  rivière  Lindi,  devait  nous  offrir 
quelques  jours  de  calme  pour  permettre  à 
Benge  de  passer  agréablement  sa  crise  de 
«  must  ». 
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Quand  nous  fûmes  alignés  à  l'entrave 
pour  notre  première  nuit  à  Bengamissa, 
Koseka-Mingi  vint  nous  dire  bonsoir.  Il 
portait  une  chemise  kaki  ouverte,  à  manches 
très  courtes.  Je  vis  bien  que  l'état  de  Benge 
l'inquiétait,  il  s'arrêta  devant  le  malade, 
lui  parla  doucement  et  lui  tendit  des  boules 
de  pâte  de  manioc.  Mais  Benge  les  flairait 
du  bout  de  la  trompe,  sentait  le  médica- 
ment qu'elles  renfermaient  et  les  saisissait 
pour  les  jeter  loin  de  lui. 

Koseka-Mingi  commit  alors  une  impru- 
dence ;  il  s'approcha  tout  contre  Benge  et 
tenta  de  lui  introduire  une  boule  de  manioc 
dans  la  bouche.  L'œil  de  Benge  devint  mau- 
vais. Soudain,  il  bouscula  le  jeune  blanc  et 
lui  allongea  de  côté  un  terrible  coup  de 
pointe.  Koseka-Mingi  fut  projeté  à  terre  et 
se  releva  fort  pâle  ;  une  large  blessure  sai- 
gnait à  son  bras  nu.  Benge  avait  des  pointes 
fines  comme  des  poignards  à  leur  extrémité. 

Le  gardien  du  parc  à  éléphants  était 
accouru  ;  la  nouvelle  se  répandit  que  Ko- 
seka-Mingi était  blessé.  Les  soldats  et  les 
cornacs  arrivèrent  de  toutes  les  directions. 


82 


L'ELEPHANT 


Le  jeune  blanc  s'était  bandé  le  bras  avec 
son  mouchoir  qui  devint  tout  rouge.  Il  y 
avait  grand  conciliabule  au  centre  du  parc. 
Je  compris  que  les  choses  allaient  mal 
tourner  pour  Benge.  Déjà  des  rouleaux  de 
cordes  étaient  apportés.  On  planta  dans  le 
sol,  devant  et  derrière  le  malade,  de  gros 
pieux  que  l'on  battit  très  profondément 
dans  la  terre.  Benge,  inquiet,  suivait  avec 
agitation  ces  étranges  préparatifs.  En  un 
tournemain,  des  amarres  puissantes  arri- 
mèrent les  pattes  de  derrière  de  l'éléphant 
à  ces  pieux.  On  profita  de  ce  qu'il  s'agitait 
pour  lui  passer  de  gros  nœuds  coulants  aux 
antérieures.  Un  cornac  lui  sauta  sur  la 
croupe,  par  derrière. 

Benge  se  secoua  furieusement,  mais 
l'homme  collait  comme  une  tique.  Vingt 
noirs  se  mirent  à  tirer  sur  les  pattes  de 
devant.  Et  Benge,  retenu  par  les  pattes  de 
derrière  fut  écart elé  et  son  ventre  toucha 
terre  ;  une  autre  corde  tomba  avec  son  nœud 
coulant,  comme  un  serpent,  sur  la  tête  de 
l'éléphant  ;  la  tête,  prise  sous  les  gencives  des 
défenses  et  derrière  la  nuque,  fut  aussitôt 
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tirée  en  arrière,  vers  la  droite,  et  Benge  bas- 
cula sur  le  flanc.  Vingt  hommes  encore 
s'étaient  jetés  sur  lui.  Sa  trompe  fut  saisie 
dans  un  long  anneau  de  cuir  et  maintenue 
allongée. 

Koseka-Mingi  s'amena,  armé  d'une  petite 
scie  à  métaux,  il  prit  des  mesures  sur  les 
défenses  de  Benge.  Il  y  eut  un  bruit  lan- 
cinant et  aigu,  quelques  instants  après, 
Benge  était  amputé  d'un  long  bout  de  dé- 
fense de  chaque  côté  et  délié  de  ses  liens. 
Il  se  redressa  entre  ses  chaînes,  tout  trem- 
blant. Il  passait  sa  trompe  sur  ses  moignons 
de  défenses.  Il  semblait  profondément  hu- 
milié. Il  regardait  Koseka-Mingi  avec  ran- 
cune. 

Nous  suivions  tristement  cette  scène.  Une 
telle  action  de  la  part  de  Koseka-Mingi  nous 
montrait  encore  une  fois  que  les  hommes 
sont  nos  pires  ennemis.  Cela  nous  rappelait 
trop  l'intérêt  monstrueux  et  mortel  que  les 
humains  portent  à  notre  ivoire,  intérêt  qui 
donna  naissance  à  ces  hétacombes  où  nos 
pères  périrent  en  si  grand  nombre,  que  les 
beaux  porteurs  d'ivoire  ont  entièrement  dis- 
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paru  du  Congo.  La  vengeance  de  Benge  ne 
devait  pas  tarder  à  éclater.  Deux  jours  plus 
tard,  Atuluka,  le  cornac  de  notre  camarade, 
était  rentré  dans  le  carré  des  éléphants  au 
pâturage  ;  à  l'heure  du  bain,  il  appelait  son 
éléphant,  mais  ce  dernier  s'était  caché  sous 
un  amas  touffu  de  lianes  et,  invisible,  il 
attendait  ;  Atuluka,  sans  défiance,  passa 
près  de  lui  sans  le  voir.  Soudain  Benge 
chargea,  renversa  Atuluka  et  tenta  d'em- 
brocher le  nègre  à  ses  pieds.  Mais  ses  pointes 
tronçonnées  ne  lui  permirent  que  de  casser 
une  côte  et  la  clavicule  du  cornac. 

Les  cris  d'Atuluka  avaient  attiré  les  autres 
cornacs  ;  une  pique  siffla  entre  les  branches 
et  vint  se  planter  à  la  naissance  de  la  trompe 
de  Benge.  Un  barrissement  déchirant,  une 
seconde  d'hésitation  et  l'instant  que  Benge 
mit  à  se  ressaisir  sauva  la  vie  d'Atuluka. 
Le  soir,  le  chef  des  gradés  portait  une  cara- 
bine en  bandoulière  ;  je  crus  que  les  choses 
allaient  tourner  au  tragique.  Benge  s'était 
encore  laissé  ramener  au  carré  sans  résis- 
tance, mais  ses  tempes  suintaient  toujours 
et  son  œil  était  devenu  sournois.  Le  jeune 
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blanc  vint  nous  dire  bonsoir  comme  d'ha- 
bitude, mais  il  était  monté,  cette  fois-ci, 
sur  cet  engin  bizarre  et  ridicule  appelé  bicy- 
clette. Il  avait  dû  emprunter  cet  instrument 
à  un  des  blancs  du  poste.  Il  s'arrêta  devant 
la  litière  de  Benge,  dont  l'état  l'inquiétait 
de  plus  en  plus  ;  il  tenait  l'instrument  bi- 
zarre d'une  main.  La  vue  de  la  bicyclette 
rendit  Benge  complètement  fou  ;  il  se  jeta 
en  avant,  et  ses  chaînes  éclatèrent  comme 
des  élastiques  ;  il  se  précipita  sur  Koseka- 
Mingi.  Je  crus  que  la  dernière  heure  du 
blanc  avait  sonné.  Heureusement  qu'il 
tenait  la  bicyclette  entre  lui  et  l'éléphant 
furieux.  Au  moment  oii  Benge  allait  le 
saisir  par  la  tête,  il  jeta  l'engin  dans  les 
pattes  de  l'éléphant  et  détala  avec  une  sur- 
prenante rapidité.  Pendant  ce  temps,  Benge 
avait  piétiné  une  roue  et  un  fil  d'acier  avait 
pénétré  dans  la  plante  de  son  pied.  Sa  fureur 
alors  ne  connut  plus  de  bornes  et  se  con- 
centra sur  la  pauvre  bicyclette.  Je  n'es- 
sayerai pas  de  décrire  ce  qu'il  en  advint  : 
elle  fut  pliée,  dépliée,  étendue,  recroque- 
villée et  finalement  éparpillée  dans  toutes 
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les  directions,  et  Benge,  libre  de  toute  en- 
trave, prit  la  forêt. 

Tout  cela  s'était  déroulé  si  vite  que  per- 
sonne n'avait  pu  intervenir.  Le  jeune  blanc 
revint  en  souriant,  mais  son  visage  avait  la 
couleur  de  la  farine  de  manioc.  Ce  n'est  que 
quatre  jours  après  qu'un  Benge  étrange  nous 
revint.  Il  était  calme,  ses  tempes  ne  suin- 
taient plus,  son  œil  était  redevenu  bon  et 
sa  peau  avait  repris  une  belle  couleur  d'ar- 
doise mouillée.  Le  «  must  »  était  passé.  Il 
engloutit  trois  paniers  de  carottes  de  maïs. 
Mais  les  hommes  étaient  toujours  prêts  à 
se  sauver  au  moindre  geste  imprévu  qu'il 
esquissait.  Koseka-Mingi  était  heureux  et 
l'atmosphère  se  détendit.  On  devait  parler 
longtemps  autour  des  feux,  le  soir,  des  ex- 
I  ploits  de  Benge.  Les  hommes  sont  des  êtres 

bizarres.  Ils  aiment  le  danger  et  tout  ce  qui 
les  secoue.  Benge  semblait  avoir  gagné  dans 
l'estime  de  tous.  Il  n'était  pas  jusqu'à  son 
cornac  qui  ne  fût  fier  de  conduire  un  pareil 
éléphant.  Nous  reprîmes  la  route  vers  le 
Sud  et  vers  de  nouvelles  aventures. 
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La  nuit  jouait  dans  la  forêt,  mille  insectes 
crissaient.  Mille  crapauds  martelaient  de 
leurs  grelots  métalliques  les  sous-bois  so- 
nores. Des  lucioles  voletaient  sous  les 
branches  comme  des  étincelles.  Un  pares- 
seux hululait  sa  plainte  monotone.  Les  cinq 
éléphants  non  attelés  qui  marchaient  en 
tête  avaient  levé  la  trompe  dans  la  même 
direction.  Une  lanterne  tremblotait  devant 
eux  :  «  Mbongo  na  Nzamba  ».  —  «  Les  Élé- 
phants de  la  forêt  »  :  «  Les  Éléphants  sau- 
vages. » 

Je  traînais  le  premier  chariot  avec  Yunga 
et  c'était  mon  cornac  qui  venait  de  parler  à 
son  voisin,  en  indiquant  la  même  direction 
que  les  trompes  levées  des  éléphants.  A  mon 
tour,  je  pris  le  vent.  Le  fumet  d'un  grand 
troupeau  me  remplit  la  trompe.  Le  ronfle- 
ment sourd  que  l'inquiétude  provoque  chez 
nous  à  la  naissance  de  la  trompe  naquit  et 
s'enfla  dans  la  colonne.  Le  jeune  blanc 
lança  des  injonctions  aux  cornacs  et  aux 
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soldats.  La  grande  lampe  s'alluma.  La  forêt 
autour  de  nous  s'animait.  Des  craquements 
puissants  retentissaient  à  notre  droite.  La 
caravane  insensiblement  s'était  arrêtée. 

Une  agitation  qui  frisait  la  panique  s'em- 
para des  éléphants  de  tête.  Les  freins  des 
chariots  furent  serrés  à  bloc  et  d'énormes 
pierres  vinrent  caler  les  roues.  L'on  pouvait 
déjà  distinguer  par  endroits  des  pans  de 
forêt  secoués  et  agités.  Les  femmes  et  les 
enfants  des  cornacs  s'étaient  réfugiés  sous 
les  chariots.  Les  cinq  éléphants  de  tête 
furent  soudain  refoulés  en  désordre  sur 
notre  groupe.  Ils  semblaient  terrorisés.  Je  fus 
pris  moi-même  d'une  irrésistible  envie  de 
fuir,  mais  mon  chariot  était  lourd  et  immo- 
bile comme  un  roc. 

Koki,  notre  petit  chien,  retroussait  les 
gencives,  hérissait  les  poils  de  son  dos  et  la 
queue  serrée  entre  les  cuisses  il  suivait  le 
jeune  blanc.  Ce  dernier  et  un  soldat,  la  ca- 
rabine à  la  main,  se  faufilaient  entre  les  cinq 
éléphants  terrifiés  qui  barraient  la  piste. 

Puis,  je  vis  sortir  de  la  forêt,  à  vingt  pas 
devant  la  colonne,  un  géant  comme  une 
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montagne,  un  vieux  mâle  éléphant  ;  deux 
tours  d'ivoire  descendaient  de  sa  tête  vers 
le  sol.  Il  avançait  rapidement  suivi  d'un 
troupeau  innombrable.  Le  jeu  des  ombres 
en  faisait  des  monstres.  Le  patriarche  ainsi 
au  milieu  de  la  piste  s'arrêta  comme  pé- 
trifié ;  tout  le  troupeau  l'imita,  les  trompes 
tendues  vers  nous.  Le  mélange  de  nos  fu- 
mets et  de  celui  des  hommes  et  surtout  le 
spectacle  de  ces  éléphants  montés  par  des 
noirs  sous  les  rayons  d'un  feu  éblouissant, 
tout  cela  dépassait  l'entendement  des  élé- 
phants sauvages. 

J'entendis  alors,  à  ma  stupeur,  une  voix 
claire  que  je  connaissais  bien  et  qui  disait  : 
«  Allons,  mon  vieux  Koki,  vas-y.  »  Puis  un 
jappement  suivi  de  la  course  d'un  chien  sur 
la  limonite.  Je  crus  alors  que  toute  la  forêt 
s'écroulait  ;  des  arbustes  s'affaissèrent,  des 
branches  éclatèrent  avec  des  détonations 
entremêlées  de  barrissements  stridents.  Je 
vis  une  bousculade  de  corps  et  de  têtes  im- 
menses. Le  sol  tremblait  et  une  trouée  s'ou- 
vrit dans  la  végétation  dévastée,  comme 
sur  le  passage  d'un  cyclone.  Les  éléphants 
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sauvages    détalaient    comme    s'ils    étaient 
poursuivis  par  le  génie  des  tornades. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  pénible  pour  notre 
race  dans  cette  histoire,  c'était  Koki.  Il 
revenait  l'air  arrogant,  le  poil  hérissé  ;  il 
nous  jeta  un  regard  protecteur.  Nous  con- 
tinuâmes notre  route,  rassurés,  mais  humi- 
liés dans  le  fond. 
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Notre  longue  pérégrination  touchait  à  sa 
fin.  Nous  approchions  de  la  mère  de  toutes 
les  rivières.  Déjà,  dans  le  lointain,  des  toits 
aigus  et  des  pylônes  qui  jaillissaient  d'une 
palmeraie  annonçaient  les  faubourgs  d'un 
grand  village  des  blancs.  Cette  proximité 
exaspérait  notre  chef  de  caravane.  Ses  traits 
étaient  crispés.  Il  ne  voulait  à  aucun  prix 
entrer  dans  cet  antre,  comme  il  l'appelait, 
sans  avoir  l'air  d'être  en  règle.  Il  profita  de 
la  soirée  pour  faire  l'inspection  des  élé- 
phants, des  harnais,  du  matériel,  des  uni- 
formes. Il  comptait  et  recomptait,  tout 
semblait  manquer.  Il  criait  de  gros  mots,  et 
attrapait  les  gradés  :  ceux-ci,  à  leur  tour, 
injuriaient  les  hommes  ;  ces  derniers  se  ra- 
battaient naturellement  sur  nous. 

Puis  Koseka-Mingi,  qui  ne  méritait  plus 
du  tout  son  surnom,  se  mit  à  une  table  bran- 
lante devant  sa  hutte,  sous  sa  lampe  à  es- 
sence. Il  fit  sortir  d'une  malle  en  fer  un  tas 
de  papiers  et  il  se  mit  à  faire  d'autres  papiers 
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en  grand  nombre.  Il  grattait  avec  fureur  ; 
une  nuée  d'insectes  divers  s'acharnaient  à 
l'interrompre  ;  finalement  un  coup  de  vent 
sournois  éparpilla  cette  pile  de  paperasses 
dans  le  village.  Je  vis  que  la  fureur  de 
Koseka-Mingi  touchait  à  son  paroxysme. 
C'est  ce  moment  qu'avait  choisi  un  vieil 
indigène  pour  s'approcher  de  la  table,  afin 
de  parler  au  blanc.  Il  attendit  un  peu,  puis 
il  tenta  d'attirer  l'attention  de  l'écrivain  ; 
il  toussa,  mais  inutilement  ;  il  toussa  de 
nouveau  et  plus  fort,  toujours  en  vain  ; 
finalement  il  s'enhardit  et  se  plaçant  devant 
la  table  il  éleva  la  voix.  Koseka-Mingi  leva 
la  tête  ;  alors  l'indigène  d'une  voix  lamen- 
table se  mit  à  bêler  quelque  chose,  et  tendit 
un  œuf,  un  seul  œuf,  à  Koseka-Mingi  ;  il 
venait  lui  vendre  un  œuf. 

Koseka-Mingi  bondit  sur  ses  pieds,  geste 
qui  renversa  la  table,  il  saisit  l'œuf  et 
l'écrasa  siu"  la  tête  du  noir  ;  ce  dernier  s'était 
retourné  pour  détaler  :  un  magistral  coup 
de  pied  bien  placé  le  mit  instantanément 
en  mouvement.  Puis  le  blanc  se  remit  à 
écrire.    Cette    étrange    besogne    dura    une 
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grande  partie  de  la  nuit.  Ni  Esimala,  ni 
Koki,  ni  personne  ne  purent  approcher  la 
pile  de  paperasses.  Koseka-Mingi  montrait 
les  dents  comme  un  chien  hargneux. 

Nous  ne  devions  pas  pénétrer  de  sitôt 
dans  la  cité.  Nous  attendîmes  même  plu- 
sieurs jours  à  la  porte  de  ce  sanctuaire  avant 
que  tout  fût  en  règle  pour  notre  entrée 
triomphale.  Les  hommes  de  la  caravane 
étaient  de  plus  en  plus  agités  et  du  haut  des 
termitières,  ils  se  montraient  du  geste  la 
ville  mirifique,  le  paradis  terrestre  des 
blancs.  Enfin  l'autorisation  arriva  sous  la 
forme  d'un  ordre  écrit.  Un  steamer  nous  at- 
tendait, disait -on,  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  pour  nous  transporter  tous  de  l'autre 
côté,  dans  un  important  camp  militaire. 

En  grande  pompe,  nous  levâmes  le  camp. 
Le  convoi  était  splendide,  tout  brillait,  tout 
était  propre  et  les  hommes  au  pas  mar- 
chaient en  silence  ;  nous  balancions  allè- 
grement la  trompe  et  nous  fîmes  notre 
entrée  dans  la  ville. 

Des  maisons  blanches  innombrables  s'ali- 
gnaient à  l'ombre  des  palmiers,  d'autres  se 
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cachaient  dans  des  bosquets  d'ibiscus,  de 
flamboyants  et  de  kannas.  Un  réseau  inex- 
tricable de  chemins  se  croisaient  en  tous 
sens  entre  ces  jardins,  mais  les  chemins 
étaient  déserts  et  le  soleil  dardait  ses  regards 
brûlants  sur  nous.  Nous  ne  vîmes  personne. 
Cà  et  là  quelques  chiens  apeurés  longeaient 
les  trottoirs.  Deux  ou  trois  Européens  en- 
goncés dans  des  costumes  blancs  apparu- 
rent entre  les  palmiers  et  disparurent  ;  ils 
étaient  raides  comme  s'ils  avaient  avalé  un 
manche  de  lance. 

Cette  impression  désertique  s'accentua 
quand  nous  nous  perdîmes  dans  la  ville. 
Notre  chef,  qui  semblait  ne  pas  connaître  le 
chemin,  cherchait  en  vain  un  être  pour  se 
faire  indiquer  la  route.  Après  avoir  erré 
d'une  façon  incroyable  d'une  rue  à  l'autre, 
nous  aboutîmes  par  hasard  à  la  rive,  mais 
très  loin  du  port.  Il  nous  fallut  revenir  et 
longer  la  berge.  Le  fleuve  coulait  majestueu- 
sement à  nos  pieds.  Des  tampons  d'écume 
venus  des  chutes  en  amont  indiquaient  que 
cette  majesté  avait  dû  être  rudement  se- 
couée sur  les  rocs  des  falls.  Enfin,  nous  vîmes 
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à  quai  un  grand  bateau  flanqué  de  deux 
barges.  Lui  aussi  semblait  délaissé. 

La  caravane,  devenue  poussiéreuse  et  fa- 
tiguée, s'arrêta  à  hauteiu-  des  flancs  du 
navire.  Koseka-Mingi  chercha  le  capitaine. 
Il  n'était  pas  là.  Seuls,  deux  matelots  noirs 
nonchalants  sommeillaient  sur  les  écoutilles. 
Ils  ne  savaient  pas  où  était  le  capitaine  ;  ils 
ne  savaient  rien  du  reste  et  avaient  l'air 
abrutis.  Les  hommes  du  convoi  s'assirent 
sur  la  rive,  les  éléphants  dételés  descendirent 
vers  l'eau  avec  circonspection  en  lorgnant 
le  bateau. 

Le  capitaine  s'amena  quand  on  désespé- 
rait de  le  trouver.  Il  ne  savait  pas  qu'il 
devait  embarquer  des  éléphants  ;  on  ne  lui 
avait  rien  dit,  et  il  semblait  ahuri.  Koseka 
transpirait  à  grosses  gouttes  et  perdait  son 
calme.  Il  partit  en  courant  chercher  l'homme 
des  transports.  Ce  dernier  aussi  était  parti. 
Où  ?  Nul  ne  le  savait.  Il  allait  peut-être 
revenir  dans  une  heure,  disait  un  lympha- 
tique clerc  noir,  mais  ce  dernier  n'en  était 
pas  sûr. 

Nous  attendîmes.  Deux  heures  s'écoule- 
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rent  ;  l'homme  des  transports  vint  enfin  ; 
il  ne  savait  rien  lui  non  plus  ;  on  ne  lui  avait 
rien  dit  ;  il  était  très  étonné,  il  n'avait  pas 
de  matériel  d'embarquement,  il  pensait  que 
ce  serait  impossible. 

Le  capitaine,  l'homme  des  transports  et 
Koseka-Mingi  discutèrent  indéfiniment  sur 
le  pont  du  bateau  ;  ils  levaient  les  bras  à 
tour  de  rôle  avec  découragement.  Ils  fini- 
rent par  tomber  d'accord  pour  faire  venir 
sur  la  passerelle  trois  bouteilles  de  bière 
Becks  bien  glacées.  Nous  attendîmes.  Ces 
trois  bouteilles  furent  bientôt  suivies  de 
trois  autres  bouteilles,  apportées  dans  une 
serviette  par  un  boy.  La  passerelle  devenait 
bruyante.  Les  trois  hommes  blancs  s'assé- 
naient de  grandes  claques  sur  les  cuisses  et 
riaient  à  gorge  déployée,  et  nous  attendions 
toujours. 

Le  temps  n'a  guère  d'importance  dans 
nos  pays  :  il  est  long  et  indéterminé  comme 
les  distances.  Les  trois  hommes  blancs 
étaient  devenus  maintenant  de  grands  amis 
et  se  livraient  à  des  confidences  ;  ils  des- 
cendirent complètement  changés,  l'air  jo- 
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vial,  ils  semblaient  prêts  à  soulever  des 
montagnes.  Un  coup  de  sifflet  strident  suivi 
de  quelques  rugissements  fit  surgir  de  tous 
côtés  un  équipage  affairé.  L'homme  des 
transports,  le  casque  sur  le  fond  de  la  tête, 
faisait  de  l'équilibre  sur  la  planche  bran- 
lante qui  reliait  le  navire  à  la  rive.  Il  manqua 
même  tomber  à  l'eau.  Il  revint  des  hangars 
de  transports  avec  tout  un  personnel  chargé 
de  cordes  et  de  câbles. 

Koseka-Mingi  d'une  voix  électrique  avait 
mis  tout  le  personnel  du  convoi  en  mouve- 
ment. Sur  ses  ordres,  Younga,  la  plus  lourde 
de  nous,  fut  acheminée  contre  le  flanc  du 
steamer.  Les  cornacs  passèrent  une  corde 
autour  des  épaules  de  l'éléphant,  une  autre 
autour  du  ventre,  suivie  d'une  autre  plus 
en  arrière  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  la 
bête  fut  ficelée  comme  dans  un  filet  aux  larges 
mailles  et  dont  la  boucle  énorme  se  fermait 
sur  son  dos  entre  les  mains  du  cornac.  Un 
long  bras  en  fer  se  détacha  lentement  du 
mât  du  navire  et  vint  surplomber  l'élé- 
phant. Un  crochet  descendit  du  bras  pour 
s'encastrer  dans  la  boucle  du  filet.  Un  cri 
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vint  de  la  passerelle  :  «  Ça  y  est-il  ?  »  Un 
cri  rebondit  de  la  rive  :  «  Allez-y.  »  Puis, 
un  bruit  infernal  à  l'avant  du  navire,  un 
jet  de  vapeur  et  le  bras  se  leva.  Younga 
leva  la  queue  et  tenta  de  fuir,  mais  il  était 
trop  tard,  le  bras  la  tenait. 

Alors,  chose  invraisemblable,  Younga 
monta  dans  les  airs,  comme  un  oiseau.  Elle 
eut  beau  barrir  et  faire  semblant  de  ga- 
loper dans  le  vide,  elle  montait.  Tous  les 
visages  la  suivait  avec  inquiétude  et  admi- 
ration ;  mais  la  peur  et  la  tension  des  cordes 
avaient  liquéfié  tout  son  intérieur,  et  sou- 
dain un  jet  brunâtre,  puissant  et  gros 
comme  une  jambe  d'éléphant  s'échappa  de 
dessous  sa  queue  avec  des  bruits  de  ton- 
nerre sur  la  foule  qui  émit  un  hurlement  de 
dégoût.  Le  bras  de  fer  tourna  lentement 
autour  du  mât  et  Younga,  continuant  à 
asperger  la  foule,  vint  surplomber  une  des 
barges,  puis  le  bras  laissa  descendre  Younga 
dans  la  cale  béante  ;  l'on  ne  vit  bientôt  plus 
qu'une  trompe  affolée  qui  s'agitait  au-dessus 
de  l'écoutille.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  le 
cornac   était   resté   perché   pendant   toute 
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l'ascension  sur  le  dos  de  son  éléphant  et  qu'il 
était  devenu  gris  de  peur. 

Cette  expérience  fantastique  fut  répétée 
pour  chacun  de  nous.  Nous  étions  finale- 
ment serrés  les  uns  contre  les  autres  dans 
une  grande  cale  en  fer.  Seules,  nos  trompes 
nous  permettaient  un  contact  avec  l'exté- 
rieur et  même  avec  les  jambes  des  marins 
de  l'équipage  qui  se  promenaient  sur  le  pont, 
au-dessus  de  nous.  Mais  ils  se  sauvaient 
comme  des  singes  avant  que  nous  ayons 
pu  les  attirer  à  nous. 

Pour  ma  part,  mes  impressions  d'ascen- 
sion furent  plutôt  pénibles.  J'avais  instan- 
tanément contracté  une  colique  monstre, 
et  je  m'étais  blessé  la  trompe  en  essayant 
d'arrêter  au  passage  un  mécanisme  infer- 
nal à  l'avant  du  navire  et  qui,  je  le  soup- 
çonne, était  la  cause  de  mon  ascension  dans 
les  airs.  Nous  étions  donc  côte  à  côte  dans 
la  cale  et  nous  attendions  la  suite.  Elle 
s'amena  sous  la  forme  d'une  avalanche  de 
bananes,  signe  manifeste  de  satisfaction 
chez  nos  transporteurs. 

Quelques    instants    de    calme    suivirent. 
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Puis  le  steamer  émit  un  barrissement  géant 
et  des  bruits  infernaux  s'élevèrent  de  tous 
côtés,  accompagnés  de  coups  de  sifflet.  Le 
ciel  se  mit  à  tonner  au-dessus  de  nos  têtes 
et  l'eau  vint  frapper  avec  force  les 
flancs  de  notre  barge.  Nous  traversions  le 
fleuve. 

Je  pense  qu'il  est  inutile  de  décrire  la 
façon  dont  nous  fûmes  débarqués  à  quai  ; 
ce  fut  la  même  plaisanterie  qu'à  l'embar- 
quement. Cependant  il  y  eut  un  incident 
de  plus.  Benge  resta  le  dernier  dans  la  cale 
et  ne  voulut  pas  se  laisser  ficeler,  il  chargeait 
et  poursuivait  avec  acharnement  les  hom- 
mes qui  étaient  descendus  près  de  lui.  On 
les  voyait  remonter  précipitamment  comme 
des  souris  sur  les  échelles,  poursuivis  par 
une  trompe  menaçante.  Heureusement  pour 
eux,  les  cales  communiquaient  entre  elles 
par  des  trous  suffisamment  petits  pour  gêner 
Benge  dans  sa  poursuite.  Une  vraie  chasse 
à  courre  avait  lieu  dans  les  flancs  de  l'énorme 
barge.  De  temps  à  autre  une  planche  ou 
un  morceau  d'échelle  était  expulsé  puis- 
samment par  les  écoutilles  dans  le  fleuve. 
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Ce  n'est  que  harassé  par  les  émotions  et 
la  fatigue  qu'il  succomba  ;  pendant  un 
instant  d'apathie  il  fut  ficelé  et  extrait  de 
la  cale. 
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Notre  stage  à  la  troupe  fut  une  période  de 
calme  pastoral,  malgré  les  baïonnettes,  les 
fusils,  les  sabres,  les  crépitements  des  mi- 
trailleuses. 

Les  camps  sont  des  centres  de  travaux 
débonnaires  et  paisibles.  Je  n'ai  jamais  vu 
autant  d'enfants,  de  danses,  de  chants  et 
de  champs  que  parmi  ces  collectivités  bel- 
liqueuses. De  prime  abord,  on  nous  vit 
arriver  d'un  œil  assez  étonné,  sceptique 
même  ;  mais  quand  blancs  et  noirs  se  furent 
rassasiés  de  notre  image  sous  toutes  les 
coutures  et  à  toutes  les  heures  du  jour,  on 
nous  oublia,  nous  disparûmes  du  domaine 
de  l'extraordinaire,  nous  devînmes  une 
partie  intégrante  de  la  vie  du  camp. 
Bientôt  le  potager  des  blancs  devint  excel- 
lent. Nous  fournissions  cinq  tonnes  de  fu- 
mier par  mois. 

Les  constructions  du  camp  prirent  un 
regain  d'activité  ;  nous  apportions  des  gru- 
mes énormes  à  la  scierie  et  nous  remplacions 
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des  compagnies  entières  au  transport  de 
matériaux.  La  nourriture  des  soldats  s'amé- 
liora, car  nous  défrichions,  labourions  et 
hersions  des  hectares  et  des  hectares  autour 
du  camp.  On  alla  même  jusqu'à  se  disputer 
nos  services  pour  telle  ou  telle  lourde  be- 
sogne. 

Notre  régime  s'améliora  ;  nos  cornacs 
étaient  devenus  des  militaires  et  nous  aussi. 
Nous  défilions  en  rangs,  nous  portions  des 
caisses  de  munitions,  nous  n'entendions  que 
des  commandements  et  nos  têtes  étaient 
farcies  d'histoires  de  soldats.  A  ce  propos, 
ce  que  nous  entendions  raconter  sur  les 
divers  occupants  du  camp  était  inouï,  sur- 
tout la  nuit,  auprès  du  feu  des  sentinelles 
de  garde.  Rien  que  les  surnoms  des  blancs 
vous  en  donneraient  une  légère  idée.  Par 
exemple  :  «  Sani  na  motu  »  :  «  l'assiette  sur 
la  tête  »,  c'était  le  sobriquet  d'un  gros  offi- 
cier chauve.  «  Sopo  na  poscho  »  :  «  le  ventre 
d'une  semaine  »,  c'était  le  nom  d'un  officier 
particulièrement  bien  portant.  «  Ndete  na 
koti  »  :  «  le  portemanteau  »,  un  adjudant 
maigre  et  bilieux.  «  Molangina  biélé  »  :  «  la 
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bouteille  à  bière  »,  c'était  un  officier  très 
amateur  de  bile  en  bouteille,  autrement  dit 
de  bière  Becks. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  drôle,  c'est  que 
lorsqu'un  de  ces  messieurs  demandait  aux 
soldats  d'un  ton  bon  enfant  :  «  Quel  est  donc 
mon  surnom  ?  Tu  peux  le  dire,  je  ne  me 
fâcherai  pas  »,  on  lui  répondait  de  l'air  le  plus 
innocent  du  monde  :  «  Nous  t'appelons  «  le 
Lion  »  ou  «  l'Homme  qui  est  craint  »  ou 
encore  «  l'Élégant  »,  et  satisfait,  même  fier, 
le  blanc  s'en  allait  raconter  cela  aux  autres. 
Nous  regardions,  nous  écoutions,  mais  ne 
disions  rien. 

Les  fourrages  plantureux  et  le  travail  bien 
réglé  nous  engraissaient  ;  nous  étions  de 
bonne  humeur  et  les  jours  s'enfilaient  in- 
nombrables sur  le  filin  du  temps.  Mais  c'est 
de  cet  état  de  demi-félicité,  de  cette  vie 
facile  que  germa  dans  mon  gros  cœur  d'élé- 
phant la  nostalgie  de  la  liberté.  Mes  chaînes 
me  gênaient  plus  que  de  coutume,  le  poids 
et  la  pique  de  mon  cornac  m'irritaient.  Je 
m'ennuyais  au  carré  des  pâturages.  Je  con- 
naissais toutes  les  herbes  et  toutes  les  feuilles 
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de  la  région,  leur  goût  devenait  insipide. 
La  nuit,  je  rêvais  des  grandes  savanes,  des 
marais  de  papyrus,  des  collines  du  nord  et 
des  forêts. 

Les  hommes  ne  m'intéressaient  plus  à 
force  de  les  côtoyer  ;  je  voyais  qu'ils  se  res- 
semblaient tous,  par  leurs  travers  surtout. 
Ils  étaient  tous  égoïstes.  Ceux  qui  se  disaient 
les  plus  civilisés  apprenaient  aux  autres  à 
devenir  malheureux.  Ils  ne  pensaient  qu'à 
travailler  pour  gagner  de  l'argent.  Et  cet 
argent,  que  pouvaient-ils  bien  en  faire  ? 
C'est  une  chose  qu'un  éléphant  ne  saura 
jamais,  heureusement.  Mais  je  sentais  bien 
que  l'argent  traînait  après  lui  l'envie  et 
l'ennui.  Des  pensées  de  fuite  hantaient  mon 
cœur.  Je  dirigeais  souvent  ma  trompe  vers 
le  Nord,  dont  le  vent  semblait  m'apporter 
les  parfums  de  mon  pays. 
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Un  dernier  voyage  vint  interrompre  le 
cours  de  mon  spleen.  Nous  n'étions  point 
destinés  à  rester  avec  les  soldats.  Nous  fûmes 
un  jour  réembarqués  sur  un  steamer,  mais 
avec  moins  de  péripéties,  cette  fois.  Le 
bateau  était  grand  et  nous  dûmes  simple- 
ment monter  dans  l'entrepont. 

On  nous  avait  aménagé  là,  une  petite 
brousse  en  miniature.  Des  parois  tapissées 
de  branches  de  palmiers  et  une  épaisse  litière 
de  feuillage  sous  nos  pieds  formaient  une 
vraie  cage  de  verdure.  Nous  étions  quatre 
à  partir  pour  cette  nouvelle  destination. 
Par  les  côtés  de  notre  cage,  en  écartant  un 
peu  les  branches  avec  la  trompe,  on  aper- 
cevait le  fleuve  avec  ses  rives.  De  gros  câbles 
d'accès  se  glissaient  comme  des  barreaux 
entre  les  palmes  pour  nous  enlever  l'envie 
de  plonger  dans  la  rivière.  Dès  que  le  bateau 
quitta  le  quai,  une  brise  légère  vint  nous 
caresser  et  nous  glissâmes  sur  l'eau  dans  le 
sens  du  courant. 
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Trois  jours  durant,  des  îles  innombrables 
défilèrent  sous  nos  yeux  et  parfois  des  îles 
flottantes  qui  dérivaient  avec  nous.  Quand 
nous  approchions  très  près  des  berges,  l'on 
voyait  des  singes  secouer  les  branches  au- 
dessus  de  l'eau,  ou  un  gros  crocodile  qui  se 
chauffait  sur  un  banc  de  sable.  A  la  tombée 
du  jour,  on  accostait  à  un  poste  à  bois.  Et 
dès  que  les  crapauds  commençaient  leur 
concert,  et  les  moustiques  leur  sarabande, 
l'équipage  chargeait  le  bois  que  notre  bateau 
allait  manger  le  lendemain.  Quand  le  qua- 
trième matin  du  voyage  commença,  on  nous 
débarqua  sur  une  rive  noyée  dans  une  forêt 
de  palmiers.  Nous  ne  devions  plus  voir  que 
ces  arbres-là  pendant  de  longs  mois. 

Après  une  nuit  de  repos,  nous  nous  ache- 
minâmes vers  l'intérieur  des  terres  et  pen- 
dant deux  étapes  nous  ne  vîmes  que  des 
palmiers.  Nous  croisions  par  instants  de 
lourds  camions  chargés  de  fruits  rouges, 
fruits  du  palmier.  Vers  la  fin  d'une  matinée 
accablante  de  chaleur,  nous  arrivâmes  à 
destination.  Un  cirque  de  hautes  collines 
boisées  enfermait  à  nos  pieds  une  cuve  im- 
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mense  où  semblaient  bouillir  mille  palmiers. 
Çà  et  là  quelques  toits  rouges  en  tuiles,  un 
camp  de  travailleurs,  une  usine  en  fer  sale 
et  fumeuse,  voilà  en  quelques  traits  notre 
nouveau  séjour.  Notre  besogne  consistait 
à  tenter  de  remplacer  les  camions  dans  le 
transport  des  fruits  rouges.  Les  lourds  ré- 
gimes de  ces  fruits  étaient  coupés  par  les 
indigènes  au  haut  des  palmiers  et  rassem- 
blés aux  carrefours  des  pistes,  et  nous  ve- 
nions régulièrement  les  chercher  pour  les 
transporter  à  l'usine.  Cette  dernière  englou- 
tissait les  noix  palmistes  par  milliers,  les 
digérait,  puis  vomissait  de  l'huile  rouge 
dans  des  barriques,  que  des  pirogues  em- 
portaient par  la  rivière  vers  quelque  desti- 
nation inconnue. 

Tout  ceci  paraît  simple  ;  en  réalité,  c'était 
effrayant.  C'est  là  que  j'ai  vraiment  com- 
pris la  misère  des  hommes.  Depuis  le  grand 
chef  blanc  qui  dirigeait  l'exploitation  jus- 
qu'au simple  coupeur  de  fruits,  cet  indigène 
Topoke  qui  grimpait  avec  sa  machette  dé- 
tacher les  régimes  aux  cimes  des  palmiers, 
eh  bien,  tous  ces  gens-là  étaient  fous.  Il  y 
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avait  autour  de  cette  usine  des  ingénieurs, 
des  médecins,  des  mécaniciens,  des  milliers 
et  des  milliers  de  travailleurs,  et  tous  ces 
malheureux  ne  pensaient  qu'à  l'huile  :  la 
qualité  de  l'huile,  la  quantité  d'huile,  le  prix 
de  l'huile.  Il  y  en  avait  qui  se  tuaient  à  la 
besogne  pour  l'huile.  Mais  quelle  vertu 
étrange  avait  donc  cette  huile  ?  Parfois  j'en 
prenais  sur  ma  trompe.  Elle  était  fade  et 
n'avait  même  pas  cette  saveur  du  fruit 
rouge  que  nous  croquions  sous  les  palmiers. 
La  lumière  cependant  filtra  lentement 
dans  mon  lourd  cerveau  de  pachyderme.  Je 
pris  conscience  qu'un  triste  aspect  de  la 
misère  des  hommes  m'échappait  et  à  force 
d'observer  je  compris  :  derrière  l'huile  il  y 
avait  autre  chose,  il  y  avait  «  l'argent  ». 
L'argent,  c'était  l'esprit  tout-puissant  de 
l'huile  et  toute  cette  région  en  fièvre  était 
l'esclave  de  cet  esprit.  Nous  en  étions  les 
esclaves  aussi,  cela  va  de  soi.  Il  m'est  dif- 
ficile, à  moi,  éléphant,  de  vous  exposer  la 
raison  de  cet  esclavage,  mais  je  m'en  vais 
vous  .expliquer  ce  que  j'ai  cru  comprendre. 
En  général,  les  noirs  semblaient  se  moquer 
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de  l'esprit  argent.  Ils  ne  s'habillaient  qu'à 
peine,  ils  mangeaient  ce  que  le  sol  leur  dis- 
tribuait abondamment,  comme  à  nous. 
Leurs  danses,  leurs  chants  et  leurs  chasses 
ne  coûtaient  rien.  Ils  achetaient  leurs  fem- 
mes avec  des  lances,  des  couteaux,  des 
chèvres,  des  poulets  ou  autres  agréments 
de  la  vie. 

Alors,  comment  devinrent -ils  esclaves  de 
l'argent  ? 

Ils  le  devinrent  grâce  à  la  malice  des 
blancs.  Ces  derniers  possédaient  ce  vice, 
cet  amour  insensé  de  l'argent,  à  un  tel  degré 
qu'ils  ne  pouvaient  se  résigner  à  ne  pas  l'in- 
culquer aux  autres.  Pour  cela,  ils  allaient 
jusqu'à  faire  venir  de  chez  eux  des  étoffes 
criardes,  des  objets  brillants  et  inutiles, 
des  ustensiles  de  mauvaise  qualité.  Et  ils 
persuadaient  aux  indigènes  qu'ils  avaient 
besoin  de  ces  futilités.  Mais  ils  ne  leur  cé- 
daient ces  objets  que  pour  de  l'argent.  Ce 
qu'il  y  avait  encore  d'incompréhensible 
pour  moi,  c'est  que  les  blancs  eux-mêmes 
donnaient  cet  argent  aux  noirs.  Je  restais 
perplexe.  Je  réfléchis  et  je  compris  :   pour 
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recevoir  cet  argent,  les  noirs  devaient 
d'abord  couper  les  fruits.  Au  début,  les 
objets  brillants  et  inutiles  et  les  instruments 
de  mauvaise  qualité  intéressaient  peu  les 
noirs  et  leurs  femmes.  Les  indigènes  cou- 
paient donc  peu  de  fruits,  mais  on  leur 
donnait  beaucoup  d'argent.  Puis  les  femmes, 
petit  à  petit,  prirent  goût  aux  loques  criar- 
des et  aux  objets  brillants.  Alors  les  noirs 
durent  couper  beaucoup  de  fruits  et  ne  re- 
çurent plus  autant  d'argent,  mais  le  mal 
était  fait  :  l'esprit  argent  avait  ensorcelé 
les  noirs.  Ils  finirent  par  couper  tellement  de 
fruits  qu'ils  n'eurent  plus  le  temps  de  manger 
et  de  vivre.  Ils  devinrent  bientôt  aussi  mal- 
heureux que  nous,  pauvres  bêtes  de  somme 
qui  travaillons  pour  rien,  et  plus  ils  cou- 
paient, plus  l'esprit  argent  se  dérobait  ;  plus  il 
se  dérobait,  plus  les  noirs  en  avaient  soif,  et 
le  bonheur  disparut  de  cette  région  maudite. 
Quand  nous  fûmes  bien  habitués  à  notre 
travail  de  transport,  on  recruta  de  nouveaux 
cornacs  parmi  les  hommes  de  la  région.  Et 
les  anciens  conducteurs  nous  quittèrent.  Un 
jour,  le  jeune  blanc,  Koseka-Mingi,  vint  avec 
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une  larme  à  l'œil  nous  dire  adieu  et  nous  ne 
le  revîmes  plus  jamais.  Les  nouveaux  cor- 
nacs devinrent  méchants  pour  nous  et  des 
idées  noires  hantèrent  de  nouveau  mon 
cœur.  L'ennui  et  le  dégoût  que  m'inspiraient 
les  hommes  devinrent  insurmontables. 

Une  nuit  sans  clair  de  lune,  alors  que  nous 
dormions  dans  un  petit  village,  en  pleine 
forêt,  car  nous  devions  ramener  beaucoup 
de  fruits  le  lendemain,  je  pris  la  fuite.  Je 
faisais  sauter  les  maillons  de  mes  chaînes 
avec  la  plus  grande  facilité,  tant  elles  étaient 
déjà  vieilles  et  usées,  et  je  fonçai  dans  la 
forêt.  Nuit  et  jour  je  marchai,  traversant  les 
rivières  à  la  nage  ;  mon  instinct  me  guida  vers 
le  Nord.  Je  rencontrai  bientôt  le  grand  fleuve 
et  sans  hésiter  je  m'y  précipitai.  Je  me  laissai 
dériver  avec  le  courant  d'une  île  à  l'autre 
et  enfin,  exténué,  j'atteignis  l'autre  berge. 

L'appel  de  la  savane,  l'appel  irrésistible 
du  Nord  me  soutenait  et  je  repris  ma  longue 
route  vers  le  pays  de  mes  ancêtres. 

François  de  Grunne. 
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